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INTRODUCTION 

NOTRE CRITIQUE LITTÉRAIRE 

Car elle existe , q u o i q u ' o n dise souven t , et que 

l'on écrive que lque fo i s . E l m ô m e , son h i s to i re , 

d a n s notre j e u n e p a y s , est déjà assez a n c i e n n e . 

N o t r e c r i t i que da t e , c r o y o n s - n o u s , de l ' année 

1778 , et l 'on p o u r r a i t r e che rche r et t rouver d a n s les 

pages de la Gazelle littéraire, qui fut a lo r s pub l i ée 

à Mont réa l , q u e l q u e s t races de ses p remiè res ac t i ons . 

Les m e m b r e s de VAcadémie naissante co l l abo ra ­

t eu r s d a n s ce m i n u s c u l e h e b d o m a d a i r e , so l l ic i ta ient 

au t ravai l in te l lec tue l nos g r ands -pè re s , et i ls co r r i ­

gea ient avec l iber té et r i g u e u r ceux-là qu i o sa i en t 

s o u m e t t r e à leur j u g e m e n t l eu r s défectueuses p r o ­

d u c t i o n s . 

P l u s t a r d , à p a r t i r s u r t o u t de 1806, où fut 

fondé le Canadien, les j o u r n a u x f rançais de Q u é b e c 

(1) O n appe la i t de ce n o m u n groupe de Montréa la i s , 
a u x q u e l s se jo ignirent des Q u é b e c q u o i s , qui réso lurent , à ce t te 
é p o q u e , vers 1778, d e créer d a n s notre pays un m o u v e m e n t 
l i t téra ire . N o u s a v o n s e s s a y é de préciser la nature de ce 
m o u v e m e n t d a n s nos Eludes sur l'histoire de la littérature 
canadienne q u e publ ie le Bulletin de la Société du Parler 
français au Canada. O n nous permettra d'v r e n v o y e r le 
l e c t eur . Vo ir le Bulletin, III, 241 -245 . 
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et de Montréal , qui impr imèren t à peu près tou te 

la l i t térature de ce t emps , firent auss i p lace d a n s 

leurs colonnes à que lques courtes appréc ia t ions 

l i t téraires , et l 'on y voit p lu s d 'un t ra i t , souven t 

rap ide et aiguisé, dir igé cont re que lque a u t e u r , et 

qui s'en va percer la van i té et la suffisance de 

r i m e u r s i n t empéran t s . Ce fut le Spectateur i V , la 

feuille favorite et pa r t i cu l iè rement accuei l lan te des 

scr ibes du c o m m e n c e m e n t de notre d ix -neuv ième 
t - i ô ^ i o r t n i c ' a v i t a r l n v n n t n t f p r\p l p n r d n n n p r n n p l m i p s 

leçons de bon goût . 

P u i s , In Bibliothèque canadienne, 1825, l'Obser­

vateur, 1830, le Magasin du Bas-Canada, 1832, 

l'Encyclopédie canadienne, 1842, recueils que pub l i a 

success ivement Michel B i b a u d ; le Journal de l'In­

struction publique, l'Opinion publique, la p l u p a r t des 

j ou rnaux pol i t iques qu i ont tour à tour a l imen té la 

curiosi té popula i re , il y a c inquan te ans , s igna lè ren t 

à leurs lecteurs les ouvrages , t rop ra res , qu i a p p a ­

ra issa ient , et ils essayaient quelquefois d 'en définir 

le mér i te . 

La Revue canadienne ne pu t , tou t na tu re l l emen t , 

se désintéresser de la l i t t é ra ture qui se faisait d a n s 

le Canada français ; non seu lement elle y c o n t r i b u a 

pou r sa par t , ma i s elle en no ta de t e m p s à au t r e 

l 'a l lure et les progrès . 

Les lettres de Crémazie , cer ta ines pages de P . -

J . -O . Chauveau et de M. Hector F a b r e r ep résen ten t 

ce que l'on a pensé et dit avec le p lus de j u s t e s se 

(1) Fondé à Montréal en 1813. 
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et d 'au tor i té s u r noi re l i t t é ra ture , vers le mil ieu du 

siècle dernier . Les Silhouettes littéraires de l ' abbé 

Casgra in et de Joseph Marmet t e , les Portraits et 

Pastels littéraires de M. le juge R o u t h i e r ont pas ­

s i o n n é les lec teurs de 1872, et l 'on en a, d ' a i l l eurs , 

suf f i samment i nd iqué le ton , l 'espr i t et la violence 

q u a n d , p lus t a rd , on les a r éun i s et p lacés en 

r a y o n s d a n s la ruche des (îuêpes canadiennes. 

E n 1874, E d m o n d La reau pub l i a la p remière 

Histoire de la l i t té ra ture canad ienne , el au récit des 

ac t i ons l i t téra i res il mêla nécessa i rement la c r i t ique , 

le b l âme ou l 'éloge. 11 le fit avec une a b o n d a n c e 

u n peu diffuse, le p lus souvent avec jus tesse . 

Enfin, les conférences lues devant l 'audi toi re de 

nos Ins t i tu t s , de l 'Univers i té , et de nos Sociétés 

l i t t é ra i res , que lques ar t icles de Sir J a m e s LeMoine, 

de MM. B e n j a m i n Sui te , T h o m a s Chapa i s , E rn es t 

G a g n o n , nos Hommes de lettres de L.-M. D a r v e a u , 

ce r t a ines po lémiques très vives où des poètes per­

d i r en t naguère que lques p l u m e s de leurs a i les , et 

que lques é tudes toutes récentes , c o m m e celles de 

M. F e r n a n d Rinfret , sont a u t a n t de pages dont il 

faudrai t tenir compte dans u n e his toi re complète 

de la c r i t ique l i t té ra i re au Canada f rançais . 

* 

L 'on peut d o n c affirmer qu ' ic i la c r i t ique l i t té­

r a i r e ex is te ; d ' au tan t , — et cela peu t r a s su re r les 

scep t iques ou les pess imis tes — que l 'affirmer n 'es t 

p a s nécessa i rement faire l 'éloge de cette c r i t ique ; 

c o m m e auss i dire qu 'el le existe , n 'es t p a s déclarer 
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qu'elle est pleine d'une vie qui circule à flot et 
déborde. L'existence de notre critique littéraire a 
été plutôt jusqu'ici assez précaire, haletante et très 
variable. Quand on essaie d'en constater les mani­
festations et la continuité, on s'aperçoit qu'elle 
se dérobe plus d'une fois à l'observation, qu'elle 
est souvent imperceptible, qu'elle se fait intermit­
tente, qu'elle sommeille longuement pour se réveiller 
parfois en des sursauts qui accusent tout ensemble 
son mauvais état de santé, et son inexpérience. 

L'équilibre des forces et des jugements lui a 
souvent fait défaut; et comme toutes les activités 
qui ne sont pas pondérées et maîtresses d'elles-
mêmes, elle s'est alors et volontiers mise au service 
de passions dominantes ; elle est devenue, à l'occa­
sion, l'instrument de S3 'mpathies personnelles ou 
d'antipathies qui n'ont rien de commun avec le goût 
artistique. Elle a été tour à tour l'encensoir qui 
exhale les parfums indiscrets, ou la massue qui 
s'abat avec violence et frappe pour tuer. De temps 
en temps, l'on entendit bien des voix qui protes­
taient, qui reprochaient à la critique ses intempé­
rances, ses louanges vulgaires à force d'être exces­
sives, ses réprimandes stériles à force d'être brutales, 
et qui la rappelaient à son devoir. Mais ces voix 
furent peu écoutées, et il n'est pas sûr que ceux-là 
mêmes qui les firent entendre aient toujours donné 
l'exemple de ce qu'ils avaient seulement le courage 
d'enseigner. 

Indisciplinée, capricieuse et mesquine, voilà 
donc ce que fut trop souvent parmi nous la critique 
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littéraire. A côté des quelques pages très sensées 
et justes qu'elle nous a données, il y a le fatras des 
réclames impudentes et des discussions enveni­
mées, où se sont excitées toutes les ambitions et 
toutes les jalousies littéraires. 

D'autre part, l'on peut remarquer encore que 
notre critique s'est souvent agitée dans un vide trop 
considérable d'idées et de doctrines: et c'est pour 
cela, sans doute, qu'elle a dégénéré si souvent et si 
vite en dithyrambes enthousiastes, ou en diatribes 
provocantes. Elle n'a trop vu que la surface des 
choses, et s'est attachée trop volontiers et trop 
exclusivement à des questions de forme et de style. 
Sans doute, il eût été difficile parfois de descendre 
bien avant dans des œuvres qui sont sans profon­
deur; mais encore, lui eût-il été possible d'accorder 
plus d'attention à la pénétration et à la discussion 
des laits et dis idées. C'est par où la critique 
peut s'agrandir, s'élever, élargir son horizon, et 
suggérer aux auteurs des études ou des orientations 
utiles. 

Seulement, il faut pour accomplir une pareille 
tâche, et pour ainsi féconder ses observations, une 
connaissance de l'histoire des lettres humaines, et 
de l'histoire de l'esprit humain lui-même, qu'il 
n'est pas toujours facile de suffisamment acquérir. 
Il est nécessaire que l'on sache à quelles lois sou­
ples et flexibles peuvent être soumis les genres de 
littérature, et comment, et de quelles façons, et 
selon quels procédés peuvent être abordés et 
traités les sujets où s'aventure l'esprit des auteurs. 
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Et , en ces mat ières de j u g e m e n t et de c r i t ique , 

beaucoup de science et d 'é tude n 'est p a s m o i n s 

uti le que beaucoup de réflexions personnel les . 

Or , l 'érudit ion l i t téraire , ou pour pa ra î t r e m o i n s 

exigeant , l 'expérience des choses de la l i t t é ra ture à 

souvent m a n q u é à nos Boi leaux canad iens , et ou t re 

q u e cela les exposait à n 'apercevoir dans les œ u v r e s 

que les côtés les p lus étroi ts , et à s'y a c h a r n e r , cela 

les conduisa i t auss i à n 'écrire souvent que des pages 

où la banal i té des observa t ions le d i spu te à celle 

de la pensée . 

E t c'est tout cela qui a fait dire et écrire d a n s n o s 

j o u r n a u x ou dans nos revues que la c r i t ique l i t té­

ra i re n 'existe pas au C a n a d a . On le répé ta i t assez 

b r u y a m m e n t et sp i r i tue l lement , il y a que lques 

mois encore , dans la Revue, canadienne. <v E t l 'on 

ajoute parfois, avec que lque pointe de s a r c a s m e , 

q u e , d 'a i l leurs , la l i t t é ra ture canad ienne e l l e -même 

n 'existe pas p lus sous no t re ciel que la c r i t ique . 

E t , v ra imen t , s'il était notoi re et a s s u r é q u e la l i t té­

r a tu re canad ienne n'existe p a s , il faudrai t b ien, et 

de bonne grâce , excuser celte pauvre c r i t ique de 

n 'ê tre pas encore née. 

Mais tou tes ces aff i rmations sont exagérées . 

E t no t re l i t t é ra ture canad i enne existe, et n o u s 

(1) Livraison du 1er août 1906. Article Comme préface, de 
M. Jules Fournier. Voir aussi la livraison de février 1907. 
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c royons même qu 'e l le se porte beaucoup mieux que 

la c r i t ique . Not re l i t téra ture canad ienne vit , et se 

sou t ien t et se développe malgré le peli l n o m b r e de 

ceux qu i p a r m i n o u s peuvent ou osent écr ire , et 

ma lg ré les f roideurs et les indifférences du pub l ic . 

Bien p lus , il y a des s y m p t ô m e s , des signes qui 

a n n o n c e n t que la l i t téra ture devient ici plus act ive, 

et que d 'aut re par t les lecteurs se mont ren t p lus 

e m p r e s s é s . Cer ta ins succès de l ibrai r ie , qui ont 

soul igné le méri te de que lques -unes de nos dernières 

œ u v r e s , sont p ropres à encourager les ouvr iers et 

les a r t i s tes de la p l u m e . Il semble que p lus notre 

pays prend conscience de sa vie personnel le et 

a u t o n o m e , et p lus aussi il s 'appl ique à créer tous 

les organes qui sont nécessaires à son comple t 

déve loppement . E t l'on comprend de mieux en 

m i e u x que si n o u s avons à fonder notre avenir 

na t iona l s<:r la r ichesse économique , su r la prospé­

r i té matér iel le , et su r les ver tus du ci toyen, nous 

a v o n s aussi le devoir de n 'oubl ier pas que les a r t s 

do iven t avoir leur place au foyer de la na t ion , que 

• la cu l tu re a r t i s t ique m a r q u e assez préc isément le 

degré de déve loppement intellectuel où s'est élevé 

un peup le auss i b ien qu 'un ind iv idu , et que rien ne 

peu t mieux que la l i t téra ture a ssure r à une na t ion 

la surv ivance de sa fortune et de sa gloire. E t l 'on 

se pe r suade donc de p lus en p lus que dédaigner les 

a r t s , fussent-i ls seu lement l i t téra i res , ou en négliger 

o b s t i n é m e n t l ' é tude , l 'exercice et le progrès , c'est 

faire acte d'esprit cour t et étroi t , c'est vouloi r pa r 

de si pet i ts moyens excuser ou m a s q u e r son actuel le 
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médiocr i té , c'est, pa r avance , d iminue r nos lende­

ma ins , et ne pas assez bien c o m p r e n d r e que l 'avenir 

doi t être, de toutes façons, p lus grand et p lus large 

que le présent . 

E t il se fait, en vérité, que malgré le poids de 

nos t radi t ionnel les iner t ies , et auss i malgré la l i t téra­

ture française qui nous inonde , nous a b s o r b e et 

fait à nos œuvre s canad iennes une si r u d e concur ­

rence, le pub l i c canadien-français revient vo lont ie rs 

aux écrivains du pays , pa ra î t vouloi r s t imu le r et 

r écompenser tous ceux-là q u i , pa rmi n o u s , savent 

tenir une p lume , et en peuvent faire ja i l l i r ou la isser 

couler que lques idées. 

Sans dou te , notre l i t té ra ture ne peut p rendre 

t rès rap idement un vif essor , puisqu 'e l le est encore , 

c o m m e elle a toujours été jusqu ' i c i , l 'œuvre d 'écr i­

va ins a m a t e u r s . Ecr i re , faire des l ivres , besogner 

avec sa p lume et son cerveau ne peut être ici un 

métier qui fasse vivre. E t celui-là, p a r m i nos 

intel lectuels , se c o n d a m n e r a i t à u n régime sévère 

et à des j eûnes r igoureux, qui p ré t endra i t ne se 

sus tenter qu 'avec la rente et la moelle de ses œ u v r e s 

l i t téraires . Il faut donc , d a n s ce pays , faire au t re 

chose d 'abord , et écrire ensu i t e . E t c'est toujours 

l 'autre chose qui ret ient , capt ive , dessèche et 

épuise l 'activité. Il y a bien la ca r r i è re du 

journa l i s te et celle du professeur q u i , ici c o m m e 

en tous au t res pays , s emblen t d ' abord favorables 

à la p roduc t ion des ouvrages de l 'esprit : le j ou r ­

nal is te et le professeur é t an t tout en t ie rs voués à 

l 'étude e t à des t ravaux qu i enr ich i ssen t et o rn en t 
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l'intelligence. Mais l'on sait que dans notre pays, 
et pour des causes qu'il serait trop long de démêler 
ici, journalistes et professeurs ont été bien empêchés 
de donner leur complète mesure, qu'ils n'ont pu 
devenir que bien rarement des artistes de la pensée, 
et qu'ils ont donc trop peu contribué à accroître 
et à faire fructifier le champ des lettres. D'où il 
suit qu'en définitive, il n'y a guère en ce pays que 
des amateurs, j e veux dire des gens qui ne s'occupent 
qu'en passant, par accident, et par goût personnel, 
des choses de la littérature, qui écrivent ; et c'est 
justement, dans une grande mesure du moins, pour 
cette raison, que déjà signalait et déplorait Créinazie, 
que notre littérature se développe d'un mouvement 
si lent et si incertain. 

Mais elle se développe, et l'on voit tous les ans 
s'allonger la liste des ouvrages que mettent au jour 
nos travailleurs. E t ces ouvrages sont d'une qua­
lité de plus en plus recherchée. Le Jean Talon, 
de M. Chapais, l'Oublié de Laure Conan, les Gout­
telettes de M. Pamphile LeMay, l'Histoire de la 
Seigneurie de Lauzon de M. Edmond Roy, les Aspira­
tions de M. Chapman, pour ne parler que de quel­
ques-unes de nos productions récentes, attestent 
que nos ressources intellectuelles vont s'accroissant 
toujours, et que les talents mûrissent et se perfec­
tionnent. Et cela suffit pour nous faire garder, 
avec l'espérance, quelque amour propre; et cela 
encore, et surtout, établit avec assez d'évidence 
que la critique peut ici vivre et trouver sur quoi 
s'exercer. 
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Que si, d 'a i l leurs , dans notre pays la c r i t ique 

n 'exis tai t pas , ceci même ne pourra i t ê t re , c o m m e 

on l'a quelquefois p ré tendu , une ra i son p o u r que 

not re l i t téra ture lût empêchée de na î t re , ou , é tan t 

née, de se développer avec progrès . Il n 'es t pas 

nécessaire , il n 'es t pas non p l u s dans l 'ordre établi 

pa r l 'histoire que la cr i t ique précèdj? t ou jou r s les 

œ u v r e s , ou naisse s i m u l t a n é m e n t avec elles. 

Une l i t té ra ture peut se cons t i tuer avan t et s ans la 

c r i t ique . E t dès lors , il ne faudrai t p a s teni r la 

cr i t ique responsable de la non-exis tence d ' u n e l i t té­

r a tu r e , c o m m e auss i il serait inf iniment désob l igean t 

de met t re seu lement au compte d 'une c r i t ique qu i 

ne serait pas encore née, et pour cela seul qu 'e l le 

au ra i t tardé à venir , les faiblesses ou les méfa i t s 

d 'une l i t té ra ture déjà v ivan te . 

E t , en effet, quel l ien, avan t que Zoïle ou Sa in t e -

Beuve aient ici par lé , re t ient , encha îne , pa ra lyse 

nos g rands espr i t s? E t faut-il a b s o l u m e n t que la 

cr i t ique s'agite, se démène , a t t aque , corr ige, d é m o ­

lisse et fonde les r épu ta t ions pour que nos éc r i va in s 

tou t à coup s 'émeuvent , conçoivent et en fan ten t 

des chefs -d 'œuvre? Lés g randes œuvre s l i t t é ra i res , 

les p lus pu i s san tes , n 'ont-el les pas le p l u s souven t 

devancé les consei ls et les leçons de la c r i t i q u e ? 

P o u r ne pas sort i r de ce p a y s , et du d o m a i n e de 

nos let t res , n 'est-i l pas cons t an t que la p l u p a r t des 

l ivres les p lus r e c o m m a n d a b l e s et les p l u s p réc ieux 

qu 'on y a i t pub l i é s , l'Histoire du Canada de G a r n e a u , 
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le Cours d'Histoire de l 'abbé F e r l a n d , les Dix ans 

d'histoire du Canada de Gérin-Lajoie , les Anciens 

Canadiens de Gaspé , et telles pages d 'Et ienne P a r e n t , 

ont été mis au j o u r à une époque où la c r i t ique 

l i t téra i re osai t à peine ba lbut ie r que lques j u g e m e n t s ? 

E t , en véri té , et pa r cont ras te , que lques -unes de 

nos p laque t t es les p lus détestables n'ont-elles pas 

été écr i tes depuis que lques années que la c r i t ique 

para î t vouloi r élever le ton et la voix? 

Il faudra i t donc pli . tôt conclure que la cr i t ique 

est assez inu t i le , qu 'e l le s 'emploie à une besogne 

peu o p p o r t u n e , ou b ien , et si l'on voula i t être c rue l , 

affirmer que les c r i t iques ne sont au t r e s , en vér i té , 

c o m m e on l'a dit , que des frelons et des paras i tes , 

qui ne vivent que de la pensée d ' au t ru i . E t n o u s 

ser ions du m ê m e coup t r anspo r t é au bou t et à 

l ' ex t rémité des conc lus ions où nous pouvai t en t ra îne r 

ce r a i s o n n e m e n t . N o u s au r ions m ê m e sans doute 

dépassé les bo rnes d 'une légi t ime déduc t ion , et 

n o u s se r ions coupab le d'être t ombé dans l 'excès 

con t ra i re à celui que nous v o u d r i o n s comba t t r e . 

N o n ! il ne sera i t pas j u s t e de dire que la cr i ­

t ique est tou t à fait inu t i l e , et il convient de déclarer 

qu 'e l le est p resque nécessa i re . Assu rémen t la cr i t i ­

que est assez inut i le au génie qu i se possède et s'affir­

me avec tou tes les pu i s sances de sa na tu re et tou tes 

les ressources de son a r t : le génie , d 'o rd ina i re , n 'a 

pas besoin qu ' on lui rappel le des règles qu'i l con­

na î t , q u e pa r in s t inc t il observe , et des doct r ines 

don t il s 'est pénét ré et en r i ch i . Les cr i t iques peu­

ven t n 'ê t re , p o u r les g rands écr iva ins , p o u r les 
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maî t res , que des co l labora teurs superf lus , des con­

seillers dont les avis é taient p révus , et d ' avance 

compr i s , accceptés et p r a t i qués . 

Mais, on le devine sans peine , ces m a î t r e s , ces 

t rès grands écr iva ins , ces génies sont assez ra res 

d a n s ce m o n d e ou tan t d ' hommes se pa r t agen t 

l 'espri t . E t pa rmi tous les écr ivains d o n t s 'honore 

l 'h is toire , y en a-t-il v r a i m e n t b e a u c o u p don t 

l 'œuvre ne pourra i t gagner que lque perfect ion nou­

velle si elle était remise su r le mét ier et corr igée selon 

cer ta ines indica t ions et cer ta ins ave r t i s s emen t s? 

L'Histoire du Canada de Garneau , p a s p lus que 

ÏÉnéide de Virgile, n 'es t , a s su rémen t , pa r f a i t e ; et 

l'Oublié de L a u r e Conan a des défauts tout c o m m e 

la Princesse de Clèves de M a d a m e de L a F a y e t t e ; et 

la Légende d'un peuple de M. Fréche t te a b ien au t an t 

de vers faibles qu 'on en peu t compte r d a n s la Légende 

des siècles de Victor Hugo . D 'a i l leurs , à quel degré et 

h a u t e u r de l 'espri t faut-il é tabl i r la l igne de d é m a r ­

cat ion qui sépare le génie d u ta len t? E t , p a r exemple , 

dans laquel le de ces deux catégories faudrai t - i l ab so ­

l u m e n t p lacer et é t iqueter tous ces n o m s qu i v ien­

nent de se r encon t re r i nop inémen t sous no t re p l u m e ? 

Les cr i t iques seraient v r a i m e n t bien e m b a r r a s s é s dë 

chois i r , s'il ne leur était pe rmis de t o u c h e r q u ' a u x 

écrivains secondaires , et s'ils ne pouva ien t sonder et 

éprouver que les œuvres du deux ième et du t iers 

état l i t téraire ! 

Ne vaudra i t - i l donc pas mieux reven i r u n peu 

s u r notre pensée , et déclarer que si la c r i t ique n 'est 

p a s nécessaire pour appeler à la vie les œ u v r e s du 
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gén ie , elle peut , cependant , et p réc i sément parce 

qu 'e l le représente ou doi t représenter les règ les , 

l 'art et le bon goû t contre l e sque l s on pèche sept 

fois le j ou r , el le peut que lquefo is découvr i r et 

s igna le r à H o m è r e , à T i t e - L i v e , à V i c t o r H u g o , et 

peut-être auss i à M . C h a p m a n , les endroi ts fa ib les 

par où s 'écroule leur pu issance , et les taches et les 

o m b r e s où s 'altère et s'efface leur beauté. E t dès 

l o r s , si la c r i t ique n 'est pas c o u p a b l e de l ' inex is ­

tence ou pénur ie des œuvres l i t téraires, et si 

el le n 'est pas la pu i ssance féconde sans l aque l le 

ce l l es -c i ne peuven t ven i r au j ou r , il reste encore 

qu 'e l le peut s 'exercer et faire besogne uti le q u a n d 

ces œ u v r e s exis tent , et avo i r sa p lace m ê m e chez 

les peup les où, par un coup heureux du hasard , 

l 'on ne compte ra i t que des éc r iva ins de génie . 

L e rôle de la c r i t ique l i t téraire , où qu 'e l le 

t r ava i l l e et rende ses j u g e m e n t s , consis tera donc 

sur tou t à é tabl i r la va l eu r des œ u v r e s , à s igna le r 

a u x au teurs leurs qua l i t é s et auss i leurs défauts , 

et à dégager des l iv res la s o m m e de vér i tés qu ' i l s 

c o n t i e n n e n t ; e l le essaiera , d u m ê m e c o u p , 

d ' éc la i re r l ' op in ion , et, sans prétendre se subs t i tuer 

a u x appréc ia t ions lég i t imes des l ec teurs , elle pour ra 

peut-être que lquefo i s invi ter le pub l i c à met t re 

que lqu 'o rd re et m e s u r e dans ses en thous i a smes et 

ses a d m i r a t i o n s . 

M a i s c 'est a u x au teurs d 'abord qu 'e l le doi t cher ­
c h e r à rendre q u e l q u e service ; et s'il impor té 

2 
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qu'elle le fasse sans pédantisme, elle n'en doit pas 

znoins le faire avec courage, et se préoccuper de 

dire précisément et fortement en quoi peuvent être 

louables ou défectueuses la pensée et la composi t ion 

d'un livre. 

Il faut d 'abord rappeler, dans ce pays où les 

œuvres sont en général plus correctes qu 'ar t is­

tiques, qu'il y a des règles du style et des lois de 

la composition qu'on ne peut impunément violer, 
^ I „ „ „ *I 1 -.r IT An! I ri V\l riï-i-i u n i n 1-1 O v t A ' afM'l Va /t 1 l'i 1 Fo 11 1 
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savoir et pratiquer. 

On a pu dire, sans doute, que cet art se con­

fond avec celui de la réflexion. Bien écrire, ou bien 

parler, comme disait Renan le jour où il recevait 

à l 'Académie Ferdinand de L e s s e p s , c 'est bien 

penser tout haut. E t Paul Bourget la issa i t entendre 

lui auss i que l'idée ne se sépare pas de la phrase , 

ou le fond de la forme, quand il écrivait : « L' idée 

« n'est pas derrière la phrase comme un objet der-

« rière une vitre ; elle ne fait qu'un avec la phrase , 

«puisqu ' i l est impossible de concevoir une phrase 

« q u i n'exprime aucune idée, ou une idée qui soit 

«pensée sans aucun m o t » . — E t il ajoutait : «Pense r , 

« c'est prononcer une phrase intérieure, et les qua-

«l i tés de la pensée font les qualités de la phrase 

«intérieure. Ecrire cette phrase avec toutes ses 

«qua l i t és , de façon que tout le travail silencieux de 

« la pensée soit rendu perceptible, et comme concret, 

<t p V « t lf» K n t n i i p f h a m i p l î f l p i ' Q t p n r r l o f o l û n t 

« propose » 

(1) Cf. Essais de psychologie contemporaine, pp. 168-173. 
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Paul Bourget se répétait lui-même quand il 
disait ailleurs: «Le style d'un écrivain, c'est 
« l'expression et comme le raccourci de toute sa 
« manière habituelle de penser et de sentir ( d ) . » Au 
surplus, et avant Paul Bourget, et avant Renan, 
Bu non avait déjà déclaré que le style, c'est l'ordre 
et le mouvement que l'on met dans ses pensées. 

Mais s'il résulte de tout cela qu'il y a entre la 
pensée et son expression des rapports si étroits que 
ceux-là qui écrivent mal sont précisément les 
mêmes qui, ayant peut-être quelques idées, ne 
savent pas assez comme il faut les penser, il n'en 
reste pas moins vrai qu'il y a un art d'écrire, qui 
tient sans doute, et premièrement, à la façon dont 
l'artiste sait organiser et conduire en son esprit la 
réflexion, à l'habileté, à la maîtrise avec lesquelles 
il peut faire jaillir du cerveau, combiner, fondre, 
et disposer les idées, qui tient encore à la mesure 
d'émotion et d'imagination dont il les peut pénétrer 
et vivifier; mais art véritable, qui consiste tout 
ensemble à ordonner sa pensée, à la faire se mou­
voir selon un dessin élégant, net, précis, et à 
l'exprimer avec les termes les plus justes, à l'enier-
mer dans les formules les plus personnelles, les 
plus signifiantes, les plus lumineuses, à l'étendre 
enfin dans une suite de phrases, de périodes, et 
de paragraphes où toutes les parties s'équilibrent, 
s'appellent, se lient et s'enchaînent. Cet art dépend 
à la fois de la culture générale de, l'esprit et du 

(1) Cf. Nouveaux essais de psych. contemp. p. 185. 
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bon goût de chacun . E t donc , encore q u e l 'a r t 

d 'écrire ne t ire sa valeur la p lus précieuse que des 

choses qu'il exprime — i l n 'y a, en vér i té , que les 

b a d a u d s qui appel lent littérature les p h r a s e s so­

nores et c reuses , comme aussi il n 'y a que les 

impuissan t s qui appellent déda igneusement iitiéra-

tare tout ce qui dépasse leur man iè re hab i tue l l e et 

p l a t e - d e penser et de dire — e n c o r e d o n c que la 

ph rase e m p r u n t e à la pensée son p lus bel éclat et 

son pr incipal o rnement , il i au t r econna î t r e qu ' i l y 

a un ar t de choisir et d ' a r ranger les m o t s , de faire 

venir les images , de ba lance r les pé r iodes , de 

construire u n développement , qu'il y a des règles 

du style, que les écr ivains ont le devoi r de les 

observer , et que les cr i t iques on t miss ion de les 

rappeler et quelquefois de les venger. 

Cette miss ion n'est pas toujours un va in emplo i 

dans la républ ique des let t res canad iennes . P a r c e 

que nous ignorons beaucoup t rop les ressources de 

notre langue, parce que no t r e fo rmat ion l i t té ra i re 

se réduit , d 'o rd ina : r e , à u n e n t r a î n e m e n t t r op tôt 

suspendu , et parce que n o u s avons donc u n goût 

ar t is t ique qu i n 'est pas toujours suf f i samment 

développé, mesuré , et affermi, il s 'ensui t qu ' i l y a 

dans la p lupa r t de nos ouvrages c a n a d i e n s de 

nombreuses traces de ce défaut de c u l t u r e et de 

cette inexpérience de la langue et du s ty le . No t re 

l i t térature se ressent encore t rop des soucis u t i l i ta i res 

et des pr iva t ions intellectuelles de not re existence 

na t iona le . Not re langue l i t téraire est e l l e -même, 

il faut l 'avouer, bien un peu lourde , e m b a r a s s é e , 
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trop volontiers impropre, indigente et, malgré cette 
pauvreté, ambitieuse et éloquente. Souligner ces 
défauts, les signaler à ceux qui en sont coupables 
est une action aussi utile que souvent elle est 
fastidieuse. E t l'on conçoit donc que la critique 
aurait à accomplir k plus minutieuse et la plus 
irritante des besognes, si elle devait, à l'occasion, 
porter sur tous ces points et sur tous ces détails 
sa vigilance et son franc-parler. 

Nous estimons pourtant que la critique ne doit 
pas reculer devant ce devoir de ses fonctions, 
même dans un pays comme le nôtre, où, à cause 
du petit nombre de ceux qui écrivent, il est si 
facile de froisser les vanités et les susceptibilités. 
Puisqu'il est reconnu que l'art de la composition 
est ce qui distingue le livre français, et lui donne 
son incontestable supériorité de facture, il faut bien 
que nos écrivains canadiens, éveillant en eux tous 
les instincts traditionnels de la race, essaient à leur 
tour de s'emparer de cet art, de le faire passer et 
triompher dans leurs œuvres. Et s'ils y échouent 
quelquefois, ils doivent souffrir qu'on les en aver­
tisse. Au reste, il leur est arrivé souvent, et il leur 
arrive de plus en plus fréquemment d'y réussir dans 
une mesure qui est propre à les réjouir et encourager. 

Qu'ils persévèrent donc dans leurs louables 
efforts, et qu'ils se souviennent aussi qu'à cet art 
de manier la langue, d'en choisir et arranger les 
mots, de construire avec adresse un paragraphe, 
un chapitre et un livre, ils doivent joindre l 'abon­
dance, la richesse, la variété des pensées; qu'à 
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l'élégance et à la grâce des formes, il convient 
d'ajouter, ou plutôt d'unir substantiellement la 
fermeté el solidité du fond. S'ils se le rappellent, 
el s'ils acquièrent et mettent en œuvre toutes ces 
vertus littéraires, ils feront, à coup sûr, des livres 
où la critique ne trouvera guère qu'à louer et 
applaudir. Mais précisément, ne pourrait-on pas 
ici encore observer que nos œuvres canadiennes ne 
sont pas toujours suffisamment remplies, qu'elles 
seraient en général beaucoup plus attrayantes, plus 
propres à faire penser et à enrichir nos cerveaux 
si elles étaient plus pénétrées d'idées, plus substan­
tielles, plus suggestives, si la trame en était plus 
fortement tissée, et si de toutes les pages en jaillis­
sait plus vivement et plus abondamment la vie 
de l'esprit '? 

Quoiqu'il en soil, la critique doit s'inquiéter de 
juger aussi cette substance des œuvres, d'examiner 
et scruter ce fond des livres, d'analyser la pensée 
qui s'y étend, et, d'en mesurer la force ou la 
faiblesse. Tout n'est pas dit quand on a déclaré que 
tel ouvrag > ert bien ou mal écrit, et l'on n'a pas 
même fait encore la moitié de sa tâche. Aujourd'hui 
surtout que la critique s'applique particulièrement 
à expliquer les œuvres, à étudier les idées, à recher­
cher les influences qui enveloppent les esprits, qui 
les pénètrent et se prolongent dans leurs écrits, à 
dégager des textes les pensées et les doctrines qui 
V s n n t f».nntp.rmf»s il ps t n p f u s s a i r p rlf> cn i - t î i . A a a 
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seules formules esthétiques et autoritaires où 
s'enfermait la critique classique; «il faut, comme 
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«disai t Ballanche, renoncer à celte critique verbale 

« q u i n'entre point dans le fond des choses, qui 

«s 'at tache surtout aux formes du style, à l 'économie 

« d ' u n e composition, à l'observance de certaines 

« règ l e s , à la comparaison superstitieuse avec les 

« modèles .» C'est d'ailleurs, et surtout, par les idées 

qu'il propose et discute qu'un livre est intéressant, 

et la critique aurait bien tort si elle n'en avait cure, 

et si elle se voulait borner à l'élude attachante, 

certes, mais aussi parfois trop étroite, des procédés 

de l'artiste. 

Pour pénétrer une œuvre jusqu'en ce fond des 

choses et pour l'apprécier le critique aura besoin de 

sortir de lui -même; il lui faudra, un moment, 

s'abstraire de sa propre mentalité pour entrer 

loyalement en celle d'autrui, et y en surprendre le 

motif, le pourquoi de ses opinions ou de ses 

jugements ; mais, bien que la critique canadienne, 

littéraire ou politique, ne nous ait pas toujours 

habitués à cette largeur et charité, et qu'elle se 

soit souvent montrée plus dogmatique qu'éclairée, 

et plus combative que soucieuse de comprendre, 

nous estimons qu'une telle vertu n'est pas inacces­

sible à ses ambitions, et nous croyons même qu'elle 

entre chaque jour de plus en plus dans nos mœurs 

intellectuelles et sociales. Ce qui ne veut pas dire 

que la critique doive s'abstenir de juger, et de 

condamner, quand il convient, ou quand il semble 

que cela est nécessaire : l'indifférence et le dilettan­

tisme ne peuvent être de réelles vertus de l 'esprit; 

mais nous entendons seulement ou surtout que 
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ce minis tère de la cr i t ique, qui consis te à juge r , 

approuver ou b l âmer , doit s 'accompli r avec séréni té 

et suffisante bienvei l lance, qu' i l suppose en celui 

qu i l'exerce une intelligence capable de concevoi r 

qu 'on puisse penser a u t r e m e n t qu ' e l l e -même, et 

une âme où la sincérité soit si profonde qu 'e l le 

s ' imagine difficilement qu 'une telle ver tu pu i s se ne 

pas se rencontrer chez les au t r e s . 

C'est au prix de ces efforts, et c'est p a r tous ces 
m u I t i n l o c rJpvnb-c /v»mni'i<i f l ar .rmi H é s . m i p lu r r i f i n n p 
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pour ra se r ecommander e l le-même aup rè s du pub l i c , 

acquér i r que lque au tor i té , et proposer avec c h a n c e 

d 'être entendue ses avis et ses conc lus ions . 

La cr i t ique, en effet, ne s 'adresse pas seu lemen t 

à l 'écrivain dont elle é tudie l 'œuvre . Der r i è re le 

l ivre, et derrière l 'auteur , elle doit viser et a t t e indre la 

foule des lecteurs . S'il impor te que celui qu i lit pu isse 

former lu i -même son propre j ugemen t , déc ider avec 

ses lumières personnel les , et qu ' i l sache p e r t i n e m ­

ment à quel degré du t h e r m o m è t r e il conv ien t de 

mon te rou descendre son es t ime , il n 'est p a s t éméra i r e , 

c royons-nous , ni imper t inen t de penser q u e la c r i t ique 

peut avoir sur lui quelqu ' inf luence, e t lu i r end re m ê m e 

quelque service. Elle lui a bien déjà été d o m m a ­

geable et nu i s ib l e ! E t elle a* bien créé parfois 

a u t o u r de cer ta ins n o m s , qui ne p o u v a i e n t por te r 

le poids d 'une telle gloire, la légende de l 'art s u p r ê m e 

conquis et réa l i sé ! Ne pourra i t -e l le , et ne devra i t -

elle pas s'efforcer plutôt de renseigner convenab le ­

men t le publ ic , et de remet t re tout h o m m e et toute 

chose au point ? E t au lieu de pe rve r t i r Je goût 
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en flagornant les auteurs et en suggestionnant outre 
mesure les lecteurs, ne lui serait-il pas aussi décent 
d'introduire quelque tempérance dans ses habitudes, 
et de mettre en garde ceux qui lisent contre les 
applaudissements excessifs et les emballements 
passagers ? C'est la critique littéraire qui se fait dans 
les journaux qu'ici nous voulons surtout viser, car 
c'est elle qui se charge plus spécialement en notre 
pays de surfaire les hommes. On sait avec quelle 
facilité et assurance les rédacteurs et nouvellistes, 
transformés en critiques, créent et consacrent tribun 
académique et puissant, orateur presque parfait, 
Démosthènes ou Hortensius réincarné, l'un ou l'autre 
député ou ministre qui un jour aura tout simplement 
moins mal parlé que ne font d'ordinaire nos députés 
et nos ministres ! 

Il ne faut pas sans doute—et précisément parce 
que trop souvent rien dans cette critique n'est pesé 
et mesuré—donner plus d'importance qu'il ne faut 
à ces appréciations journalistiques, mais encore 
convient-il d'observer que le papier-nouvelle étant 
aujourd'hui l'aliment quotidien de l'esprit public, on 
a grandement tort d'y laisser écrire et imprimer des 
louanges extravagantes et inconsidérées. Cette 
admiration de commande prépare pour certaines 
gloires littéraires des lendemains obscurs. Et la 
critique véritable aura fort à faire, si elle s'avise un 
jour de regarder dans leur lumière propre certains 
grands orateurs dont notre presse a célébré la 
pensée originale et l'art merveilleux. 
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C'est, d'ailleurs, l'une des fonctions les pins 
honorables de la critique que de chercher à dire 
vrai, à redresser les faux jugements, et à préserver 
de toute corruption la notion du bon goût. Qu'elle 
s'y emploie donc dans le journal aussi bien que dans 
la revue ou dans le livre. C'est à elle surtout qu'est 
encore dévolu le soin de conserver les bonnes 
traditions littéraires, et de les propager, et jamais 
donc elle ne sera plus dans son rôle que lorsqu'elle 

des sages et prudents conseils. Le ministère de la 
critique se confond ainsi avec celui de renseigne­
ment; il lui emprunte quelque chose de sa dignité, 
et, partant, quelque chose de ses responsabilités. 
Enseigner par la plumée t presqu'aussi beau, et plus 
redoutable peut-être, parce que plus durable, qu'en­
seigner par la parole. L'un et l'autre, le critique et 
le professeur, doivent toujours se souvenir qu'ils ont 
charge dames, et qu'il leur incombe, à tous deux, 
le devoir de ne répandre que des idées qu'ils croient 
justes, et de ne donner que des leçons qui puissent 
être,profitables. 

C'est la conviction que la critique littéraire 
peut et doit être un ministère de vérité, qui nous 
a fait entreprendre l'œuvre dont nous réunissons 
ici les premières pages. Nous avons pensé que, 
si modeste que pouvait être notre contribution à 
l'histoire de la critique et de la littérature cana­
dienne, nous ne devions pas craindre de l'apporter. 
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N'est-ce pas précisément sur l'insuffisance et la 
faiblesse des œuvres d'aujourd'hui que pourra 
s'édifier malgré tout la fortune meilleure des 
œuvres de demain ? Notre travail peut donc être 
jugé opportun si, en faisant aujourd'hui la littéra­
ture que nous pouvons, nous préparons la littérature 
plus parfaite que d'autres feront après nous. 

Au surplus, nous n'ignorons pas comme il est 
périlleux de livrer au public des articles de critique 
littéraire, quand en même temps l'on définit soi-
même les obligations, les devoirs du critique. Mais 
nul ne pensera, assurément, que nous avons la 
latuité de prétendre avoir réalisé l'idéal que, d'ail­
leurs, nous n'avons qu'imparfaitement tracé. Nous 
voudrions seulement que nul ne nous refuse le 
droit d'affirmer qu'en écrivant ces articles nous 
n'avons eu en vue qu'un seul but : exprimer sur 
certaines œuvres ou certaines questions de littéra­
ture notre pensée sincère, et par là être utile, 
dans la mesure de nos courts moyens, aux lettres 
canadiennes. 

La plupart des écrivains que nous avons ici 
étudiés, ont bien voulu, à l'occasion, nous dire leur 
sentiment, et nous assurer qu'ils se plaisaient à recon­
naître la justesse de notre dessein, et la droiture de 
nos intentions. C'était le meilleur encouragement 
que nous puissions désirer. Nous avons sans doute 
parfois écrit des choses où ne pouvait se complaire 
ce justifiable amour-propre qui est le lot des gens de 
lettres et des artistes ; c'est le sort du critique et 
son rôle, de contrarier souvent la vanité humaine. 
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Mais nous n'avons rien à regretter de tout ce qui 
a pu sortir de notre plume. Nous avons voulu 
avant tout être vrai, c'est-à-dire exprimer notre 
opinion personnelle et la livrer au public telle que 
nous l'avait faite une lecture attentive et conscien­
cieuse des œuvres. Celte sincérité et cette bonne 
foi doivent couvrir tous nos jugements. Elles ne 
les font pas infaillibles, certes : aussi nul ne 
souffrira plus volontiers que nous qu'on les discute 
et qu'on les réforme. Mais de ces jugements nous 
avons tâché d'écarter toute passion, tout parti pris 
de louer ou de blâmer, et si c'était là leur seul 
mérite, nous ne voudrions pas qu'il leur fût ôté. 

Au public qui lit et qui s'intéresse de plus en 
plus aux choses de la littérature canadienne nous 
offrons donc ces pages, et, avec la confiance que 
nous a souvent inpirée sa bienveillante sympathie, 
nous les h i présentons toutes pénétrées encore de 
la fz-anchise qui les a dictées. 

C. R. 

Février 1907. 



ESSAIS 
S U R L A 

L I T T É R A T U R E C A N A D I E N N E 

L'ABBÉ HENRI-RAYMOND CASGRAIN 

La formation de son esprit ; l'historien ; le poète et le critique 
littéraire. 

Le 11 du mois de février. 1904 décédait, à 
Québec, en sa modeste et pieuse retraite du Bon-
Pasteur, l'abbé Henri-Raymond Casgrain. Cet 
événement a surpris tout le monde, excepté l'abbé 
Casgrain lui-même qui, depuis quelques semaines, 
pressentait sa fin et voyait venir la mort avec la 
sérénité du sage et toute la confiance du prêtre. 

Cette mort .qui eût effrayé sa jeunesse ardente, 
fut pour ses soixante-treize ans la suprême déli­
vrance; elle apportait à ce vieillard devenu aveugle 
le repos et la consolante vision de l'éternelle lumière. 

Hélas ! je vois là-bas la croix du cimetière, 
Et j'ai frayeur, ( f > 

écrivait il y a plus de trente ans cet abbé à qui un 

(1) Le Manoir, 1 " juin 1869. 
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jour quelque mauvais génie, plutôt que la muse, 
inspira des vers. Il était alors dans toute la force 
•de lage et du talent; il avait la noble ambition 
•d'être utile encore à ses compatriotes. Epris de la 
passion très séduisante d'enseigner par la plume 
et par les livres, il avait lancé dans le public ses 
premiers ouvrages; il avait prêté l'oreille aux 
premiers bruits de la renommée, et ses yeux, affai­
blis déjà par le travail des nuits studieuses, croyaient 
apercevoir, se prolongeant bien loin dans l'horizon 
•et dans l'avenir, une route ensoleillée, sinueuse et 
montant vers la gloire, que l'abbé se sentait malgré 
tout la force de parcourir; une route où il s'aven­
turerait avec une assurance d'autant plus joyeuse 
que son imagination, qui ne fut jamais avare de 
rayons et de fleurs, l'avait inondée de lumière, 
remplie de tous les parfums, et semée de toutes 
]tyc r n c p c 

1 V_ ..I 1 W . > V ..! • 

La Providence, qui ne ménagea pas à l'abbé 
Casgrain les douloureuses épreuves, lui permit, à 
lui "prêtre et écrivain, de s'avancer longtemps sur 
ce chemin du rêve et de la vie, de poursuivre 
jusqu'au bout la course qu'il avait commencée, de 
réaliser sa vision. Auteur de quelques-unes des 
meilleures œuvres de notre littérature, docteur et 
professeur de l'Université Laval, membre de la 
Société royale du Canada, lu dans son pays et à 
l'étranger, mis en relations par ses recherches et 
par ses livres avec quelques-unes des plus vieilles 
familles et quelques-uns des plus illustres écrivains 
•de la France, vivement annlaudi nar nos frères 

i r " r — 
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d 'Acadie , h a u t e m e n t apprécié p a r ses conci toyens, 

l ' abbé Casgra in acqu i t b ientôt cette notoriété qui 

faisait a u t o u r de son nom le p lus agréable m u r m u r e . 

L a gloire, celle du m o i n s que l 'on peut conquér i r 

d a n s nos c l ima t s , le r écompensa i t de son pat ient 

l a b e u r ; ma i s lu i , il s 'est imait heureux su r tou t 

d 'avoi r su r que lques poin ts de not re vie na t ionale 

projeté une p lus vive l u m i è r e ; il remercia i t Dieu 

de lui avoir donné de t ravai l ler pour la vér i té : et 

c'est p o u r q u o i , au dernier j ou r de sa malad ie , 

l ' abbé Casgra in vit sans ter reur se dresser pour sa 

tombe cette croix a u pied de laquel le tant de fois 

il avai t souffert, et où il venait h ier de déposer sa 

p l u m e . 

Au mois de février 1904, il y avai t j u s t e 

q u a r a n t e - q u a t r e a n s que l ' abbé Casgra in avai t pr i s 

place p a r m i les ouvr i e r s de no t re l i t téra ture cana ­

d i enne , pu i sque c 'est au mois de j anv ie r 1860 qu' i l 

pub l i a i t en feuil leton, dans le Courrier du Canada, 

sa p remiè re légende. Qua ran t e -qua t r e années d 'une 

vie l abor ieuse , féconde, par tagée entre l 'é tude, la 

souffrance, les voyages et la pr ière ! 

C'est à Québec , où il devait m o u r i r , que Casgrain 

a le p lus t r a v a i l l é ; c'est ici qu ' i l eut ses p lus fer­

vents a d m i r a t e u r s , et parfois auss i ses cr i t iques les 

p lus sévères ; c 'est ici qu ' i l a ima i t vivre, dans 

cette ville h i s to r ique où il lui plaisai t d 'évoquer le 

passé , su r ces h a u t e u r s où l 'air l ibre , l ' a rdente 

l umiè re , les beaux soleils c o u c h a n t s , les b ru i t s de 

la vague , les h a r m o n i e s de la p la ine et les ondu la ­

t ions gracieuses de nos mon tagnes sol l ici taient sans 
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cesse sa brillante imagination ; c'est ici qu'il aimait 
vivre, parce que nulle part peut-être en ce pays le 
travail n'est plus facile, les relations plus cordiales, 
l'amitié plus douce. 

Et Québec connaissait donc bien cet abbé. Il 
fut le principal théâtre de son zèle sacerdotal ; et 
il avait été si souvent le. confident de ses projets, 
le témoin de ses enthousiasmes les plus généreux 
ou les plus indiscrets; il avait tant de fois entendu 
1 Q />••; A a ooc ( i r l m l r a ) i n n s 1P m o t n i t t n r f t s n n p . e t cm ît; ^i i o«̂ o ciujiiii«nv"'j. • — - - - i --\ — ~- " 

de ses /causeries, le rire sonore de sa gaieté gauloise. 
Il l'avait vu tant de fois et si longtemps parcourir 
ses rues, faire les cent pas sur cette terrasse qui 
l'attirait toujours ! Et 'Québec avait entouré d'amis 
si iidèles cetie aimable vieillesse; il réservait à 
l'abbé, dans cette maison qu'il avait faite sienne, 
et où la douce charité est l'atmosphère que l'on 
respire, une si tranquille et si chère solitude ! 

Mais l'abbé Casgrain n'est plus au milieu de 
nous. I! manque aux anciens qui retrouvaient en 
son commerce la joie et les souvenirs des années 
lointaines; il manque aux jeunes qu'il honorait de 
son amitié et de ses conseils, et qui I'aimaien 
pour cette ardeur, pour cette flamme de jeunesse 
que si volontiers encore il mêlait à la leur. Ses 
livres, non moins que son amitié, font se survivre 
à lui-même l'historien de nos glorieuses défaites. 
Mais il est peut-être utile, au moment où disparaît 
de notre société ce prêtre et cet écrivain, de remettre 
sous les yeux du lecteur une vie qui fut presque 
tout entière consacrée aux lettres canadiennes. 
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N o u s essa ierons de le l'aire, en dé t e rminan t quelles 

influences ont développé et or ienté l 'esprit de 

l 'écr ivain , en r a p p e l a n t que lques -unes des idées 

générales et des c i rcons tances qu i expliquent son 

œ u v r e , en préc isant . le rôle qu' i l a joué , la place qu ' i l 

occupe d a n s l 'h is to i re de notre l i t t é ra ture . 

I 

Bien des causes peuvent expl iquer l 'originalité 

d 'un au teu r , son état d 'âme hab i tue l , ou, c o m m e 

l'on dit a u j o u r d ' h u i , sa men ta l i t é . Les influences 

de mi l ieu , d ' éduca t ion , de lectures et d 'études 

pèsent de t o . t l eur poids , qui n 'est 'pas léger, sur 

nos espr i t s , l es ' t ' on t si d ivers , parfois si opposés 

ou si con t ra i re s . E t pour revenir tout de sui te à 

l 'écrivain que n o u s avons pe rdu , nous c royons 

qu ' i l ne fut pas indifférent à l 'espri t , à l ' imaginat ion 

de l ' au t eu r des Légendes et du Pèlerinage au pays 

d'Evangéline, que l ' abbé Casgra in soit né à la 

Rivière-Ouel le , en pleine et large campagne , qu' i l 

y ai t vu le j o u r en 1831 , à l 'époque où nos paroisses 

ru ra les , isolées d a n s leur ca lme sol i tude, non 

en tamées encore p a r ces m œ u r s étranges,"nouvelles, 

cosmopol i tes que les c h e m i n s de fer, les j o u r n a u x 

et l ' a m é r i c a n i s m e envah i s seu r devaient p lus t a rd y 

i n t rodu i r e , ava ient gardé intactes leurs h a b i t u d e s , 

leur p h y s i o n o m i e , et c o m m e leur virgini té p r imi t ive ; 

qu'il ai t été élevé d a n s ce v ieux m a n o i r d 'Airvaul t , 

> lequel ava i t encore a u mil ieu du siècle dernier ses 

appa rences de g rand et bon se igneur , et où l'on 

3 
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menai t une vie heureuse , pais ib le et enjouée, s imple 

et a r i s tocra t ique , faite tout entière de t rad i t ions 

pieusement conservées, de dignité et de ver tus 

soigneusement acquises . 

C'est la vie de famille d a n s la p lus belle et la 

plus saine accept ion du m o t que l 'on v ivai t au bord 

de la Rivièrc-Ouelle. El il y avait au mano i r , 

pour présider à celte fête, u n père et une mère tels 

que Dieu s'est plu souvent à en donne r aux foyers 

de nos demeures seigneuriales. L ' a b b é Casgra in a 

t racé lu i -même, dans ses Mémoires, qu ' i l décore 

du titre de Souvenances canadiennes, le por t ra i t 

de ceux qui firent sa première é d u c a t i o n ; et pour 

que l'on ne pût soupçonner sa piété filiale de 

compla isan tes exagérat ions, il a racon té avec toute 

la tendresse et' toute la s incéri té du souven i r les 

soins di l igents , les conseils ut i les , les exemples 

bienfaisants dont fut entourée et c o m m e enveloppée 

son enfance. C'est l 'éducat ion ch ré t i enne la p lu s 

at tentive, la p lus complète et la p lus sol ide, qui 

façonna, dès ses premières a n n é e s ; l 'espri t du j eune 

enfant, et nu l doute qu 'el le y ait i m p r i m é dès lors 

ces hab i tudes de piété, de t ravai l , d 'o rd re , de régu­

larité que l 'enfant devenu h o m m e ne devai t j a m a i s 

a b a n d o n n e r ; nul doute su r tou t que le j e u n e Casgra in 

ait t rouvé dans cette a tmosphère de vie pa t r ia rca le 

et religieuse les p remie r s germes de sa vocat ion 

sacerdotale . 

Aussi bien, la foi, appuyée et sou t enue p a r les 

surna ture l les espérances , était-elle d a n s cette maison 

le pr incipe et la règle de toutes les ac t i ons ; elle y 
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était, la ra ison p remiè re de tou tes les joies . Les 

pieuses fêtes de l 'Eglise étaient , au m a n o i r , les 

mei l leures fêtes de la famille. Noël , la Toussa in t , 

le j o u r des m o r t s , la Fête-Dieu : que de b o n h e u r , 

ou que de conso lan tes pensées ces jours- là appor ­

ta ient au foyer! et c o m m e l'on s 'empressai t à l'église 

paroiss ia le , d a n s ce temple modes te auque l la 

l i turgie prêtait a lo r s ses grâces , qu'el le o rna i t de 

ses fleurs, et qu 'e l le rempl i ssa i t des parfums de 

l ' encens . Le r e t o u r de la Fêle-Dieu intéressai^ 

su r tou t la piété du j eune enfant , parce que souven t 

la process ion solennel le du Sa in t -Sacrement dérou­

lait j u s q u ' a u po r t ique du m a n o i r la iile toujours 

longue des clercs et des fidèles. 

«C 'é ta i t un h o n n e u r et une bénédict ion h a u t e ­

m e n t appréciés p a r la famille, a-t-il écrit p lus ta rd . 

Avec quel ' empres semen t et quel le pieuse joie nous 

dress ions le reposoi r sous le por t ique , en l ' o rnan t 

de gu i r landes de l i las , de b r a n c h e s fleuries de 

mer is ier ou d 'au t res a rbus tes à floraison hâ t ive , 

que nous a l l ions cuei l l i r dans les bois vois ins . < 4 ) » 

L 'enfant avait- i l a lors les impress ions que le 

vieil lard a si ne t t emen t ana lysées et consignées dans 

ses Mémoires? Comprena i t - i l déjà l ' ha rmonie secrète 

que de si r ad ieuses journées la issaient apercevoir 

entre le ri te l i tu rg ique et la na tu re en fête? «Ces 

mat inées p r in t an i è r e s , encore e m b a u m é e s des fraî­

c h e u r s de la nu i t et des sen teurs des bourgeons 

en t r 'ouver t s » lui para issa ient -e l les v ra iment c o m m e 

(1) Souvenances canadiennes, I, 153. 
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«la jeunesse de l'été qui souri t à D i e u ? » N o u s ne 

pouvons l 'assurer . Il est si J'acile au viei l lard qui 

raconte de p rendre pour des souveni r s ce qu ' i l 

voudrai t avoir éprouvé, et tous ces beaux sen t imen t s 

que lui suggère sa sensibi l i té p lus réfléchie. Mais 

ce que nous savons , c'est que de bonne heu re le 

j eune Casgraiu offrit toute grande son imag ina t ion 

et sa conscience aux impress ions et a u x voix du 

monde extérieur, à l 'action pénétrante de la grande 

• Au reste , il n 'avait q u ' à ouvr i r les yeux poul­

ies rempl i r de pi t toresques et pu i s san tes v i s ions , et 

pour y fixer à j ama i s l ' image de la b e a u t é . Sous 

ses regards , au tou r du mano i r , la p l a ine , la p la ine 

assez grande pour ouvr i r largement l ' hor izon , pas 

assez étendue pour donne r l ' impress ion de la m o n o ­

ton ie ; t an tô t quadr i l lée de c h a m p s enclos où 

poussent a b o n d a m m e n t les foins ver ts et les b lés , 

tantôt s 'étalant inculte et sauvage c o m m e une lande 

b re tonne ; , se développant à l 'ouest j u s q u ' à celte 

anse profonde de Sa in te -Anne où le fleuve vient 

endormir ses flots, fuyant vers l 'est j u s q u ' a u x 

rivages et aux rochers de K a m o u r a s k a ; au nord 

gracieusement ourlée pa r les coteaux de Sa in t -Den i s , 

et v igoureusement relevée au sud p a r les hau te s 

collines de Sa in t -Pacôme et du M o n t - C a r m e l . A 

t ravers cette pla ine où la br ise p r o m è n e l i b remen t 

l 'acre parfum du terroi r , la r ivière Ouel le , tour 

à tour lente ou rapide, cha r r i e ses eaux , et décri t 

en de longs replis la courbe capr ic ieuse de ses 

s inuosi tés . Pa r tou t , le long des rou tes qu^i c i rculent 



L ' A U B E H E N R I - R A Y M O N D C A S f i U A I N 37 

à t r avers c h a m p s , ou groupées a u t o u r des églises qui 

d ressen t dans la p la ine ou su r les h a u t e u r s leurs 

flèches d 'a rgent , les maisons b l anches et p ropre t t e s 

du cu l t iva teur ou de l 'ouvrier l'ont miro i te r a u 

g r a n d soleil l eu r s fenêtres à volets ver ts . 

D a n s les beaux soi rs d'été, cette longue plaine 

e n c h a n t e et sédui t p a r toutes les grâces don t elle 

se couvre et se p a r e , l ' âme de ses h a b i t a n t s . La 

lumière y descend chargée d ' une très fine buée , et 

se pose d o u c e m e n t c o m m e une gaze légère, violette 

ou b leuâ t re , su r le vert des pra i r ies et su r l 'or des 

m o i s s o n s , ou bien s 'accroche et se déchire en r a m ­

p a n t su r les coudr ie r s et les au lnes de la s avane . 

P u i s elle va se r é p a n d r e en u n dern ier et c lair r ayon ­

n e m e n t su r le flanc des m o n t a g n e s boisées de sap ins 

et d ' é rab les qu 'e l le teinte de mi l le et fugitives n u a n ­

ces ; elle s 'étale l à -bas su r les vagues grises q u e , bien 

lo in , à c h a q u e ex t rémi té de la vaste é tendue , elle l'ait 

br i l le r su r la p l a g e ; elle dégage en relief, recuei l l is 

au fond des val lées m o n t a n t e s que séparent des 

col l ines , ou g rac ieusement c a m p é s sur les te r rasses 

des coteaux, les vil lages pa is ib les qui se reposent 

d a n s le ca lme des longs c répuscu les , et s ' endorment 

en ca ressan t d ' u n dern ier regard la plaine nou r ­

r ic ière . 

C'est au mi l i eu de ce pays où la n a t u r e a 

t empéré la m o n o t o n i e des c h a m p s par la saill ie 

i m p r é v u e des m o n t a g n e s , où l 'œil peut s'offrir à 

la fois tous les spectacles , et ceux de la terre et 

ceux de la m e r , que s'est écoulée l 'enfance et la 

j e u n e s s e de l ' abbé Casgra in . L a ma i son pa te rne l l e 
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s'élevait à deux pas de la large et profonde rivière ; 
elle était entourée de jolis parterres où l'enfant trot­
tine «en jaquette rouge et en petit tablier de toile 
blanche > v » ; de grands arbres, des ormes, des éra­
bles, des cormiers balancent au-dessus du toit Je 
panache de leur ramure, et répandent autour du 
manoir l'ombre bienfaisante. On s'amuse en famille 
sur les gazons du jardin ou sur le sable de l'avenue ; 
on fait la pêche dans la rivière, ou bien l'on va, mon­
tés tous ensemble dans la vieille et grande barouche, 
se récréer à la pointe, de la Rivière-Ouelle, sur le 
rivage du fleuve, près de cette nappe d'eau incom­
mensurable, sur laquelle tombe à quatre lieues de 
distance, comme une draperie d'azur, le rideau des 
Laurenlides <- ). 

Comment l'abbé Casgrain qui a grandi en pré­
sence de ces spectacles, et qui eut dès ses plus 
jeunes années le regard et l'imagination remplis 
de cette poésie, n'aurait-il pas aimé la nature? 
Lui qui était doué d'une faculté si grande de sentir 
et de s'émouvoir, comment n'aurait-il pas appris 
de bonne heure à méditer sous le ciel, à l'heure 
où le soleil disparaissant derrière les montagnes qui 
bornent l'horizon, laisse flotter sur toutes choses 
le magique et subtil réseau de sa mourante lumière? 
Aussi l'adolescent se prit-il tôt à rêver, s'ingéniant 
à développer en son âme la douce joie de vivre. 
Souvent, dans la grand'chambre où les enfants 
avaient leur lit, le jeune Raymond, qui couchait 

Cl) Souvenances canadiennes. I, 34. 
(2) Idem, II , 4. 
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près de la fenêtre , s ' amusa i t à regarder les étoiles 

en a t t e n d a n t le s o m m e i l ; il au ra i t voulu , c o m m e 

u n e fée, s 'é lancer sur leurs r a y o n s ; il in terrogeai t 

avec son i m a g i n a t i o n plus encore qu 'avec son espri t 

ces as t res qui faisaient à ses yeux une fête si splen-

d ide , et sa piété enfant ine , s 'exal tant sous le scin­

t i l l ement des n u i t s b r i l l an tes , faisait vite m o n t e r à 

ses lèvres le Stellœ cœli, benedicite Domino. 

« J e c o m m e n ç a i s , a-t-il écrit lu i -même, à com­

p rend re le langage de la n a t u r e ; je c o m m u n i a i s 

avec elle, et elle avec m o i . » Il se hâ te d ' a jou te r : 

« H e u r e u x celui qu i dès l 'enfance a appr i s à lire 

d a n s l ' a lphabe t d iv in de la créat ion ; il n 'a j a m a i s 

été seul . Il a acqu i s la science qui p répare à 

tou tes les a u t r e s , et il a doub lé le b o n h e u r de 

son existence < d ) . 

P l u s ta rd l ' abbé Casgrain faisant un re tour su r les 

p remiè res années de sa vie, et essayant de démêler 

d a n s l 'écheveau des vieux souveni rs les or igines 

de sa voca t ion l i t téraire et de ses h a b i t u d e s de 

descr ipt i f i n t e m p é r a n t , a re t rouvé et r econnu en 

sa m é m o i r e la t race non effacée de ces rêveries 

n o c t u r n e s où l 'adolescent peup la i t la g r a n d ' c h a m b r e 

de ses v i s ions a rden tes , de ses i n n o m b r a b l e s fan­

ta i s ies , ou b ien encore de ses t r is tesses m é l a n c o ­

l iques q u a n d la t empê te d 'hiver secouait les fenêtres 

et le toi t du m a n o i r . 

« Si j ' a i d a n s le c œ u r le s en t imen t de la sol i tude, 

de l ' i nconnu ; si j ' a i saisi que lques secrets de la 

(1) Souvenances canadiennes, I , c h . 2 passim. 



40 E S S A I S S U R I.A L I T T l h l A T U H E C A N A D I E N N E 

na tu re canadienne , si j ' a i m i s de la véri té et du 

coloris dans les descr ipt ions que j ' en ai la i tes , en 

u n mot , si j ' a i eu quelque vocat ion l i t téra i re , tou te 

petite qu'elle puisse être, je le dois à ces méd i t a t ions 

noc turnes . Je le dois auss i à d 'aut res n u i t s q u e 

j 'ai passées au fond de nos forêts vierges à écou te r 

les brui ts mystér ieux qui s 'éveillent q u a n d la n a t u r e 

s 'endort . 1 1 '» 

Cette page des Souvenances, cette confidence 

un peu solennelle du viei l lard, nous donne , semble-

t-il, avec le secret de sa prédes t ina t ion d 'écr iva in 

et de sa manière , une explication sulfisante de tou t 

ce qu'il y eut parfois de pu remen t imag iné , de 

convenu et de factice d a n s p lus d 'une de ces 

descript ions dont il a imai t t an t semer , émai l le r ses 

l ivres, et encore la preuve que la réalité ne t t emen t 

aperçue, et modérément idéalisée, p répare mieux 

que les rêves noc turnes à l 'a r t si difficile de décr i re 

avec sincérité. 

Avec cette réalité, d 'a i l leurs , je veux di re avec 

la na ture belle, et grande , et suggestive, le j e u n e 

Casgrain devait longtemps rester en conlact , p u i s q u e 

c'est au Collège de Sainte-Anne qu' i l fit ses é tudes 

classiques, et qu' i l serait difficile de t rouver pou r 

l ' amusement et le plaisir de l ' imaginat ion u n site 

qu i soit p lus p i t toresque, des bocages p lus grac ieux , 

une montagne couverte de bois p lus mys té r ieux ou 

percée de grottes p lus sauvages , et pa r tou t à l ' en tour 

des paysages plus variés, des p r o m e n a d e s p lus 

(1) Souvenances canadiennes, I , 55 . 
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champêtres, des prairies plus vertes, des horizons 
plus étendus. 11 a comparé plus tard son cher 
collège assis au bord de la montagne, étendant 
entre des massifs d'arbres ses larges ailes «à un 
aigle géant qui ouvre sa puissante envergure pour 
prendre son vol, ou qui vient de s'y poser. ( 1 ) » 
C'est sous le regard de cet aigle, et comme à l'abri 
de ses larges ailes, ou, pour parler sans métaphore, 
c'est à travers ces cours pleines d'ombre et de 
lumière, dans ces bois où l'écolier pouvait sans 
doute aller muser, dans cette campagne où l'on 
flânait les jours de congé, que le jeune Casgrain 
continua d'aimer la nature, et essaya de se préciser 
à lui-même la beauté que partout et sous des formes 
si diverses elle laisse apercevoir. Et c'est pourquoi, 
assurément, l'écrivain a su plus tard mêler à un 
peu de fantaisie descriptive des couleurs si vraies, 
empruntées avec tant de sûreté aux tableaux que 
l'artiste divin plaçait sous son regard. 

Cette éducation de l'œil que procure la vision 
sans cesse renouvelée des spectacles de la nature, 
et qui contribue si largement à l'éducation de 
l'esprit, le jeune Casgrain devait la compléter—si 
l'on peut dire qu'elle puisse jamais être complète 
•—vers la fin de ses études classiques, par un long 
voyage qu'il fit dans la région inexplorée du 
Saguenay, pendant les vacances de 1850. Il accom­
pagnait M. Pilote, l'un des directeurs du Collège, 
chargé de visiter les fermes que les colons commen­
çaient alors à se tailler au milieu des grands bois. 

(1) Notre passé littéraire, cf. Œ u v r e s complè tes , I, 401 . 
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Ce voyage d a n s le pays encore inhabi té du Saguenay 

et du Lac-Sa in t - Jean « d o n n a pour la p remiè re l'ois 

au jeune é tudiant , il nous en averti t l u i - m ê m e , la 

sensat ion de la sol i tude des forêts. » 

« L a vie que nous faisions au camp avai t p o u r 

moi d 'au tant p lus de c h a r m e et de saveur que m o n 

imagina t ion était hantée pa r les rêveries de B e r n a r d i n 

de Saint '-Pierre sur l ' h o m m e de la na tu r e et la 

iélicité de la vie sauvage, que j avais tou t i r a i s 

dans la mémoi re , le Voyage en Amérique de C h a t e a u ­

b r i and avec ses éb louissantes descr ip t ions de forêts 

vierges . '*'» 

Kt ceci nous laisse deviner , ou p lu lô t n o u s 

ind ique assez c la i rement quel le éduca t ion l iv resque 

s 'était déjà superposée à l 'a . t re , quel les lec tures 

ava ien t ébranlé davantage toutes les p u i s s a n c e s 

sensibles du jeune h o m m e , quelles é tudes ava ien t 

p r i s leur large par t dans la format ion intel lectuel le 

de ce tour i s te . 

De très bonne heure l 'enfant avai t c o m m e n c é à 

dévorer les l ivres . A une époque où les b ib l io thèques 

é ta ient dans ce pays choses si r a res , et pa r t an t si 

précieuses , M. Casgra in , le père de l ' abbé , en 

possédai t une où l 'on compta i t p lus de t ro i s cents 

vo lumes . Non pas certes qu 'el le fût p réc i sémen t 

a u point du mouvement l i t téraire c o n t e m p o r a i n ; 

l 'enfant n 'y t rouvai t guère que des l ivres du d ix-

sept ième et du d ix-hui t ième siècles. Mais , p o u r t a n t , 

avec quelle curiosi té naïve il l isai t les contes de 

(1) Souvenances canadiennes, II, 125. 
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P e r r a u l t , et c o m m e il a imai t ind is t inc tement les 

fables de La F o n t a i n e et celles de F lor ian 1 Avec 

quelle espièglerie il al lai t se cacher au fond du 

ja rd in pour lire les r o m a n s de Madame Cott in , celui 

de Mathilde su r tou t , si in té ressant «avec son h é r o s 

Maleck Adel , et l 'évêque Gui l l aume de Tyr , e t 

Sa lad in , et tout le t r emb lemen t des croisades . ( 1 > » 

Mais il faut le reconna î t re , ces lectures n 'on t 

guère eu d 'aut re effet que de satisfaire un m o m e n t 

l 'avidi té ext rême de ce j eune espr i t . Doué c o m m e 

il étai t d 'une imag ina t ion si ac t ive , et d 'une sens i ­

bi l i té si rêveuse, l ' é tud ian t ne pouva i t r encon t re r 

son idéal et se re t rouver l u i -même que d a n s les 

l ivres de B e r n a r d i n de Sa in t -P ie r re , de Cha t eau ­

b r i a n d et dans les recueils de L a m a r t i n e . Il les 

lut a u collège, ceux de C h a t e a u b r i a n d et de L a m a r ­

t ine su r tou t ; il les relut , il en appr i t pa r c œ u r 

les passages qu i le ravissaient le p l u s ; il y revint 

ensu i t e , il les repr i t p lus t a rd , il y r e tou rna tou­

j o u r s , et que lques semaines a v a n t sa mor t il n o u s 

d isa i t à peu p rès ceci que n o u s avons re t rouvé 

d a n s ses Mémoires: 

« J 'a i un cul te p o u r cer ta ins au teurs qui ont 

semé sur m a vie des jou i s sances i n n o m m é e s . Cha ­

t e a u b r i a n d et L a m a r t i n e ont été dans ma j e u n e s s e 

et sont restés m e s d ieux l i t t é r a i r e s . . . Ce sont ces 

deux a u t e u r s qu i ont exercé s u r moi la p lus g rande 

influence ( 2 > . » 

Cl) Souvenances canadiennes, I, 37. 
(2) Idem, I. 126. 
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Le r o m a n t i s m e qu i , au m o m e n t où n o u s voyons 

le j eune Casgrain courbé sur le Voyage en Amérique, 

le Génie dn Christianisme ou su r les Méditations, 

allai t bientôt en F rance céder la place à u n e école 

nouvelle, éveillait a lors , à Québec , les p l u s j u v é ­

niles en thous i a smes . Crémazie ne j u r a i t en ce 

t emps- là que par L a m a r t i n e et Musset , c ependan t 

que la phrase sonore, cha toyan te , n o m b r e u s e et 

solennelle de Cha t eaub r i and berçai t dans ses mol les 

cadences l ' imaginat ion de ceux qui ne sava ien t faire 

que de la prose . Ces a u t e u r s étaient les p l u s lus 

et les plus goûtés , à une époque où les l ivres de 

F rance ne nous ar r ivaient encore que t rès diffici­

lement . On n'avait a lors que peu de che f s -d 'œuvre 

sous la ma in , et c'est pourquo i on les re l i sa i t si 

consciencieusement , on en savoura i t tout le c h a r m e , 

et c'est pourquoi aussi on demeura i t p lus l o n g t e m p s 

et plus exclusivement fidèle à ses ami t i és intel lec­

tuelles. 

Que si, d 'a i l leurs , Casgra in se fixa dès lors et 

pour toujours dans son admi ra t ion , dans sa rel igion 

l i t téraire, c'est sans doute , d ' abord , que l'école 

romant ique fournissai t à toutes ses facul tés de 

comprendre et de s ' émouvoir l ' a l iment le p lus 

convenable qu 'el les pouva ien t souhai te r , et c o m m e 

la f lamme d ' inspi ra t ion qui pouvai t le m i e u x les 

échauffer; c'est aussi qu'il t rouva sur sa r ou t e , au 

momen t où il faisait ses bel les- le t t res , u n ma î t r e 

qu i était capable d 'éprouver l u i - m ê m e tou t ce qu ' i l 

y avait de souvera inement beau d a n s 'une page de 

Cha teaubr i and ou dans une s t rophe de L a m a r t i n e , 
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capable surtout d'exprimer du texte, et d'en faire 
jaillir tout ce qu'il enferme d'idées grandes et de 
notes harmonieuses. L'abbé Bouchy fut ce maître 
rare. Venu de France pour se livrer au ministère 
de l'enseignement, éloigné du Séminaire de Québec 
après une année de proiessorat, il exerça au Collège 
de Sainte-Anne, sur toute une génération d'écoliers, 
l'influence la plus heureuse. Esprit très cultivé, 
largement ouvert à toutes les manifestations de l'art, 
il sut inspirer à ses élèves le goût de l'étude, la 
curiosité intellectuelle, et le sentiment t i c s vif de 
la beauté littéraire. L'abbé Casgrain, plus que 
tout autre, devait subir son ascendant, et recueillir 
avec soin ses conseils et ses leçons. Or, l'abbé 
Bouchy était romantique, ou, pour parler plus 
exactement, tenait en sa plus haute estime les 
littérateurs de l'école de Chateaubriand et de Lamar­
tine. Il excellait à analyser et à expliquer à ses 
élèves les meilleures pages de ces écrivains, et, à 
l'heure où la révolution de 1848 faisait retentir la 
tribune française de si vigoureuses harangues, il 
lisait et commentait en classe, ou les jours de congé, 
dans la salle élémentaire, après l'ode à Napoléon, 
les discours des grands orateurs politiques. L'élo­
quence française se ressentait alors beaucoup des 
habitudes d'esprit que le romantisme avait créées 
ou développées ; elle était belle, sans doute, en ses 
larges mouvements, en ses gestes héroïques, mais 
elle était aussi emphatique et ronflante, et ceci 
même n'était pas pour déplaire auz jeunes gens qui 
se serraient autour de l'abbé Bouchy. 



46 E S S A I S S U H LA, J J T T K R A T U K K C A N A D I E N N E 

Casgrain a gardé de ces longues heures vécues 
dans le commerce d'un maître si éminent, et consa­
crées à l'étude, à l'admiration des plus puissants 

^ écrivains de la France romantique, un souvenir 
impérissable. Il crut avoir surpris dans ces lectures 
méditées et approfondies, tout l'art de penser et de 
s'exprimer. Il en sortit plus que jamais amoureux 
de la nature, des belles formes, et des lyriques 
sentiments, bien décidé d'imiter ce que de si 
grands génies avaient pratiqué, et d'écrire. . . comme 
ils avaient écrit. 

Est-il, après cela, étonnant qwe le touriste du 
Saguenay ait prêté aux brises et aux murmures 
caressants de la forêt vierge une oreille si complai­
sante? qu'il se soit imaginé, un peu bien pédantes-
queinent, qu'il recommençait en petit, et à son 
profit, le pèlerinage du chantre d'Atala, et qu'il ait, 
au pied de la cascade de la Belle-Rivière, «assis 
sur un quartier de roche où la mousse grise et 
verte se pressait en coussins moelleux, < 1 )» entrepris 
de refaire le roman de la jeune indienne? L'étudiant 
était, en eflet, à ce point exalté et comme fasciné 
par la lecture assidue de l'auteur préféré, qu'il eut 
la fantaisie, pendant ce voyage de 1850, de tracer 
le pian, et d'écrire, sous le grand ciel bleu, près du 
petit lac creusé par la cascade, là où venait s'ébattre 
une couvée de sarcelles, les premières pages de son 
premier poème. 

Rien ne nous peut donner une idée plus exacte 
de l'état d'esprit du jeune Casgrain, au sortir de ses 

(1) Souvenances canadiennes, II, 125. 
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é tudes c lass iques , que le seul canevas de cette idylle 

en prose qui ne l'ut j a m a i s publ iée , et dont l ' auteur 

a s su re dans ses Mémoires qu ' « i l a du style, ma i s 

t rop peu d 'act ion pour u n intérêt s o u t e n u . » 

«Kélou l seh est une j e u n e sauvagesse de la 

famille d 'Atala, a rden te et rêveuse c o m m e elle, 

c o m m e elle épr ise , non pas d 'un être h u m a i n , ma i s 

d 'un sy lphe , d 'un fantôme aérien qu'elle voit la 

nu i t dans ses songes , qu'el le croi t voir le j o u r dans 

les objets les p lus sédu i san t s de la na tu re . C'est 

lui qui se cache derr ière la draper ie des nuages 

dorés pa r le soleil couchan t , ou argentés pa r les 

r ayons de la l une . Les franges d'or et de satin 

b l anc de leurs b o r d u r e s sont les boucles de sa 

cheve lure o n d u l a n t au souille des vents . Il cour t 

invis ib le sous les feuilles vertes des au lnes et des 

coudr i e r s qui se penchen t au bord des eaux, qu i 

f leurissent au pied des hau tes futaies d 'érables et 

de p i n s . Q u a n d soufflent les br i ses t ièdes des beaux 

j o u r s , leur soupi r mys té r ieux est sa voix confuse 

q u i chan te pour sa fiancée, la j e u n e Kéloutseh . L a 

feuillée d ' au tomne colorée de mil le teintes pa r les 

gelées précoces , est la cou ronne qu'i l se t resse et 

qu ' i l fait br i l ler l à -bas su r les mon tagnes . El le le 

p o u r s u i t à t ravers les savanes , les b ruyè res , a u bo rd 

des lacs sol i taires , su r les rocher s des grèves. 

« A l 'heure du c répuscu le , q u a n d la vesprée , 

cette vestale du t emple infini a l l u m e les cierges 

d a n s l 'azur du f i rmament , Kéloutseh est ass ise 

a u - d e s s u s des c h u t e s de la Belle-Rivière sur le châle 

soyeux de mousse qui recouvre u n rocher . A 
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t ravers le g rondement des flots, elle e n t e n d la voix 

du fantôme qui la hante . «Viens , soup i re la -bas 

cette voix, de l 'autre côté du torrent ; devan t nous 

est le bonheur . » 

«Kéloutseh , éperdue, s ' é lance ; elle se jet te à la 

nage, mais l 'onde rapide l 'ent ra îne . El le va t ombe r 

dans la cataracte . Un ins tan t elle s ' accroche à 

une pointe de rocher qui la domine . U n nuage 

d 'écume b lanchât re l 'enveloppe. Enf in , épuisée , 

eut: ic i iaac c^ncipj;^i ici U ^ J I » . v . m ^ . . ^ ^ ^ o * . 

et elle disparaî t dans l ' ab îme. ' ' , » 

Ce thème, que l 'abbé Casgrain a cons igné dans 

ses Mémoires, qui ressemble é t r angemen t à u n 

canevas de nar ra t ion de seconde, mais où l 'écolier 

essaie naïvement de se hausse r à l ' épaule du maî t r e , 

indique dans une mesure suffisante ce qu ' i l avait 

retenu de ses lectures de C h a t e a u b r i a n d et de 

Lamar t ine , quelles grandes amb i t i ons -et quel les 

rêveries il en avait rappor tées , et quels pou r r a i en t 

être à brève échéance, a u mo ins q u a n t à leur 

couleur et au style qu' i l y saura i t e m p l o y e r , les 

premiers essais l i t téraires de l 'écr ivain. 

Cependant , nous n ' au r ions fait v o i r encore 

q u ' u n côté de cet esprit inquie t et e n t r e p r e n a n t , 

n o u s n 'aur ions sur tout m o n t r é q u ' u n e moi t i é des 

influences « l iv re sques» qu i se sont exercées sur 

lui , si nous n 'a jout ions p a s qu 'à cette m ê m e époque 

où le collégien roman t ique , épr is des formes nou-

(1) Souvenances canadiennes. II, 117-118. 
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un autel à ses « d i e u x , » d 'au t res l ivres , d 'au t res 

lec tures acheva ien t d 'or ienter son espri t , ouvra ien t 

large devant lui le c h a m p d 'expérience où s'exerce­

rai t son act ivi té . 

Auss i bien,- l ' appar i t ion de l'Histoire du Canada 

de Garueau ne venait-el le pas de jeter tous les 

espr i t s dans le p l u s g rand é m o i ? N'avai t-el le pas 

du coup et pour j a m a i s l'ait sor t i r de leur indiffé­

rence p o u r l 'h is toire nat ionale les Canadiens fran­

ça i s? Si long temps on les avai t t rai tes de peuple 

i m p u i s s a n t et de, peuple c o n q u i s ; depuis si long­

t e m p s su r tou t on lu t ta i t sans succès pour la con­

quête des l iber tés pol i t iques , que le courage de 

p l u s i e u r s , et des me i l l eu r s , en étai t ébran lé , a b a t t u , 

et q u e l 'on n 'osait pas é tudier , p o u r les étaler au g rand 

j o u r , sous le r egard du v a i n q u e u r in to lé ran t , les 

v ic iss i tudes de no t re vie h i s to r ique . P e r s o n n e encore 

ne s 'était r i squé à r acon te r l 'épopée canad ienne , du 

m o i n s à en décrire les dern iers et les p lus beaux 

c h a n t s . Auss i u n long cri de su rp r i se , pu is d 'en­

t h o u s i a s m e avait- i l sa lué l 'œuvre de Garneau , qu i 

cons t i tua i t pour les lec teurs de ce t e m p s une vér i ­

t ab le révéla t ion. J a m a i s la pa t r i e n 'avai t pa ru si 

g rande , si hé ro ïque , si belle avec tan t de b lessures 

qui sa ignaient encore ! L ' année 1845, où fut 

publ ié le p r emie r vo lume de l'Histoire, fut d o n c 

p o u r not re na t iona l i sme découragé l 'occasion de se 

r ep rend re f ièrement à des espérances qui su rg i s ­

saient p lus fortes du fond mieux connu de no t re 

passé . Au récit de tan t de c o m b a t s v a i l l a m m e n t 

sou t enus , de t an t de dou leu r s ignorées , on se 
4 
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sentai t capable de plus d ' endurance et de lut tes 

nouvelles . L 'aveni r se recons t ru isa i t d a n s nos rêves 

sous les formes les plus p ropres à sédu i re toutes 

les volontés, et la j eunesse sur tou t croyai t voir se 

lever, avec l 'espérance, l 'aurore des t e m p s n o u v e a u x . 

On se prena i t à regretter de n 'avoir pa s p lus 

tôt mis en lumière 

Tout ce monde de gloire où vivaient nos a ïeux , 

et c'est sans doute sous le coup de ces r e m o r d s 

tardifs qu'éveil lai t en sa conscience la lec ture de 

l'Histoire, que de Gaspc, qu i fut tou jours le p lus 

sensible et le plus j eune de son t e m p s , s 'écriai t 

avec une indiscrét ion pa r fa i t e : 

«Hon te à nous qui , au lieu de fouiller les 

anciennes ch ron iques si g lor ieuses p o u r no t r e race , 

nous content ions de baisser la tête sous le r eproche 

humi l i an t de peuple conquis q u ' o n n o u s je ta i t à 

la face à tout p r o p o s ! Hon te à n o u s qu i é t ions 

presque humi l iés d 'être canad iens , et pou r qu i 

l 'histoire de noire pays éta i t let tre close 

Les é tudiants ne furent p a s , a s s u r é m e n t , les 

moins fervents a d m i r a t e u r s du passé r e c o n q u i s et 

de l 'œuvre de Garueau . Au Collège de Sa in t -Anne , 

où les élèves n 'a imaien t guère la p rose de Char le -

voix, et boudaient le préfet des é tudes q u a n d il 

leur en imposa i t la lec ture , on se d i s p u t a , à m e s u r e 

qu' i ls étaient publ iés , les vo lumes de celui qu 'on 

appelai t déjà l 'historien na t iona l . L ' a b b é Casgra in a 

(1) Souvenances canadiennes, II, 8 1 . Et auss i les Anciens 
Canadiens, de Gaspé, p. 201 , l p o édi t ion . 
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r appe lé p lus tard cette fièvre pa t r io t ique qui s ' empara 

de la gent écolièrc q u a n d on la mit en contac t 

avec l 'é loquence en t r a înan t e , souvent pass ionnée , 

qu i c i rcule à t r avers les pages de Y Histoire du 

Canada.(l) L u i - m ê m e , il ne pouva i t , cer tes , m a n ­

q u e r de p rendre une large par t de cette admi ra t i on , de 

ces e n t h o u s i a s m e s nouveaux . Il lu t toute l 'œuvre 

de Ga rueau , et il compr i t b ien vile quel par t i l 'on 

pouva i t t i rer , p o u r la l i t té ra ture canad ienne , d 'une 

h is to i re si léconde en d r ames héro ïques . C'était 

u n filon mervei l leux que venai t de frapper et 

d 'ouvr i r l 'h i s tor ien na t iona l , et qu ' i l rêvai t déjà 

d 'exploi ter à son tou r . 

Au s u r p l u s , u n s imple inc ident de la vie de 

collège, la lec ture en c o m m u n a u t é de l 'h is toire des 

m a r t y r s du C a n a d a , pa r Bressan i , t radui te de l ' i ta­

l ien et publ iée depu i s peu p a r le Père Mar t in , 

a c h e v a de préciser aux yeux de l ' é tudiant sa voca­

t ion l i t té ra i re . 

Avec une ha rd iesse qu 'excuse à peine sa s incéri té , 

il compare l'effet que produis i t sur lui cette lecture 

a u x impres s ions q u ' A u g u s t i n Th i e r ry rappor ta de 

la lec ture des Martyrs de C h a t e a u b r i a n d . 

«J 'ose d i re q u ' u n e n t h o u s i a s m e semblab le 

s ' e m p a r a de mo i , et ne fut pas m o i n s décisif su r 

m a dest inée à ven i r que le j o u r où j ' e n t e n d i s l ire 

e n c o m m u n a u t é l 'h is toire des m a r t y r s du C a n a d a , 

d e B r e s s a n i . . . Les sub l imes figures de Jogues , 

de Brébœuf, de L a l e m a n t , m ' a p p a r u r e n t d a n s une 

(1) Le mouvement littéraire au Canada, cf. Œuvres, I, 356, 
et Souvenances, II, 83. 
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auréole de gloire qui fit pâlir celle des héros de 
l'antiquité, dont j 'étais pourtant bien épris. Pour 
théâtre des sanglantes tragédies qui me faisaient 
frémir, les forêts vierges de l'Amérique chantées 
par Chateaubriand; pour bourreaux, des martyrs, 
ces mêmes sauvages dont il avait lait le portrait 
idéalisé dans Chactas. Tout ce qu'il y avait 
d'écoliers intelligents au Collège partagea mon 
enthousiasme.'"» 

Cette page des Souvenances où se mêlent élran­
gement les noms de Chateaubriand, de Jogues, de 
Chactas, de Brébœuf, où le romantique éperdu et 
le patriote se trahissent tour à tour, nous dit assez 
comment l'attention de Casgrain l'ut dès lors el pour 
toujours attirée vers l'histoire du Canada. Ces 
sympathies nouvelles devaient prendre bientôt 
d'autant plus de consistance que plusieurs des 
nôtres s'inquiétaient à cette heure de développer et 
d'étendre la littérature canadienne. Pendant l'hiver 
de 1852, M. l'abbé Charles ï rudelle , le vénérable 
doyen de notre clergé de Québec, publiait dans 
les colonnes de l'Abeille ses études sur les Bois-
francs. Il se dégageait de ces pages nouvelles un 
charme si pénétrant, une saveur si originale que 
le jeune Casgrain. qui était en dernière année de 
philosophie et qui lisait assidûment l'Abeille, senLit 
«augmenter en lui la passion dont il était pris pour 
noire histoire. » Les Bois-francs eurent d'ailleurs 

U ï î V i f «nr*/^f>c cl ' P C ( i a u n 1*00 

(1) Souvenances canadiennes* II, 82-83. 
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«Aujourd'hui, écrit vers 1900 l'abbé Casgrain, 
qu'il se fait tant de publications de toutes sortes en 
notre pays, on réalise difficilement l'état d'esprit 
où nous vivions, la curiosité qu'excitait un écrit 
canadien tant soit peu remarquable qui paraissait 
soit dans les journaux ou revues, soit sous forme 
de livre. Ces fleurs hâtives de notre littérature 
l'ont penser aux perce-neige qui annoncent le prin­
temps. Ceux qui comme moi les ont vu naître, 
qui les ont admirées et en ont respiré les parfums, 
leur gardent une place qui ne leur sera pas ôtée. ( 1 ) » 

Des influences littéraires toutes canadiennes et 
toutes patriotiques s'ajoutaient donc aux influences 
classiques, se faisaient de plus en plus nombreuses 
et de plus en plus fortes autour de Casgrain, au 
moment même où il allait quitter le collège, et 
choisir sa vie. Elles devaient se multiplier encore 
bientôt, et atteindre le lévite jusque dans cette 
cellule où, à partir de 1853, on le voit se préparer 
au sacerdoce. Crémazie, en effet, publiait en 1854 
ses premières poésies et le chant du "barde alla 
remuer jusqu'en sa solitude l'âme du séminariste. 

«Sur les grandioses realités qu'avait dévoilées 
Garneau, les brillantes strophes du poète jetaient 
par intervalle leur manteau de gloire ; et les jeunes 
applaudissaient, et tous ceux qui se sentaient des 
ailes ou du talent rêvaient de mêler bientôt leurs 
envolées à celles du chantre canadien. < 2 ) » 

(1) Souvenances, II, 84. 
(2) Le mouvement littéraire au Canada, cf. Œuvres corn» 

plètes, I, 356-359, passim, 
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L'abbé Casgrain devait plus lard se lier d'une 
solide et fidèle amitié avec Crémazie, et nul doute 
qu'il n'ait souvent rapporté de ce commerce utile 
un plus vif désir de travailler, et d'accroître, s'il 
lui était possible, le patrimoine de notre littérature 
nationale. 

Chose curieuse, c'est presque au lendemain de 
sa sortie du collège, et c'est donc au moment précis 
où commençaient à se manifester avec le plus, 
d'indiscrétion les ambitions littéraires du jeune 
Casgrain, que l'on songea à faire de cet amoureux des 
forêts vierges, de ce lecteur insatiable de Chateau­
briand, de ce dévot de Lamartine un professeur de 
chimie ! En vérité, donner à cet esprit, pour 
horizon, les murs d'un laboratoire, c'était étrange­
ment méconnaître, avec son goût pour les lettres, 
ses tendances quelque peu excentriques, et ses 
aptitudes à s'égarer vers le nuage. Etait-ce plutôt 
pour le guérir de ces intempérances coupables, ou 
bien avait-on pris au sérieux le séjour de quelques 
mois que dans l'automne de 1852 l'étudiant avait 
fait, sans qu'il sût jamais trop pourquoi, dans la 
pharmacie de son oncle Rcaubicn, à Montréal? Quoi 
qu'il en soit, M. Casault, qui enseignait la chimie 
au Séminaire de Québec, s'adjoignit l'abbé Casgrain, 
lorsque celui-ci, après une retraite faite chez les. 
jésuites, passa sans transition, dans l'hiver de 1853 , 
de la médecine à la théologie. M. Casault, qui 
fondait alors l'Université, et ne rêvait pour elle que 
des professeurs qui eussent été formés en Europe, eut 
quelque velléité d'y envoyer l'abbé Casgrain étudier 



L ' A B B É H E N R I - R A Y M O N D C A S G R A I N 55 

la chimie. Ce projet d'ailleurs n'eut pas de suite, 
et la chimie ne retint que quelques mois en ses 
positives et inflexibles formules le séminariste que 
hantait un autre idéal. Professeur de lettres au 
Collège de Sainte-Anne dès l'année 1854, il y 
continuait, après son ordination sacerdotale qui eut 
lieu le 5 octobre 1856, ses travaux d'enseignement, 
lorsque la maladie vint l'obliger à descendre de sa 
chaire, à prendre du repos d'abord, à voyager ensuite 
pour compléter le rétablissement de sa santé. 

C'est vers l'Italie que se dirigeait, le 24 février 
1858, l'abbé Casgrain ; c'est à ce pays du soleil, 
des paysages lumineux et des brises tièdes qu'il 
allait demander la vie. L'Italie la lui rendit plus 
abondante, et par surcroît elle lui procura les 
plus délicates jouissances de l'imagination et de 
l'esprit. Sous ce ciel où l'art, aussi bien que la 
nature, a multiplié les chefs-d'œuvre, l'abbé Casgrain 
sentit toutes ses facultés s'enrichir de formes 
nouvelles et merveilleuses, son expérience s'élargir, 
son goût se rectifier et s'affiner. Sur la terre de 
France qu'il traversa lentement, à petites journées, 
il lui sembla prendre un plus large contact avec 
l'âme ancestrale, avec tout ce qu'elle enferme de 
généreux, d'impérissable, et il y fortifia sa foi et ses 
espérances patriotiques. 

Ce pèlerinage, aux sources premières de notre 
vie nationale et au pays des grands spectacles de la 
vie artistique et religieuse, termina la formation 
intellectuelle de l'abbé Casgrain, celle du moins 
qu'il pouvait ici recevoir à cette époque de sa vie. 



56 ESSAIS SUK LA LITTÉRATURE CANADIENNE 

Désormais il va se livrer, en même temps qu'aux 
travaux du ministère sacerdotal, aux méditations 
et aux recherches qui prépareront ses premières 
œuvres littéraires. L'éducation familiale, les paysa­
ges aimés où s'est épanouie l'enfance, puis la 
jeunesse, les lectures du collège, les leçons des 
maîtres, l'exemple séduisant de nos écrivains patrio­
tes, et enfin les fortes émotions et les enseignements 
des voyages: toutes ces influences diverses se sont 
mêlées et comme fondues ensemble pour former 
l'historien, le poète, le critique littéraire que fut 
tour à tour l'abbé Casgrain. 

II 

L'histoire fut la première passion littéraire de 
l'abbé Casgrain. Elle devait, au surplus, détermi­
ner toutes les autres qui plus tard s'éveillèrent en 
lui, et leur survivre. Il fut avant tout un historien. 

Mais l'histoire peut de bien diverses façons solli­
citer l'esprit, selon les multiples aspects qu'elle pré­
sente au regard de celui qui la veut écrire. Il y a 
dans la vie publique d'une nation de grandes choses 
accomplies; il y e n a aussi des petites. L'histoire 
est faite des événements considérables, politiques 
ou militaires, qui bouleversent ou affermissent la 
société, marquent les étapes principales de son 
évolution et de ses progrès ; elle est faite aussi de 
ces menus détails dont est remplie la destinée d'un 
chacun, de ces coutumes, de ces mœurs , de ces 
habitudes qui donnent aux individus leur physio­
nomie, et aux foyers leur particulière et originale 
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beauté. Celles-là, les grandes choses, se dévelop­
pent sur un théâtre où d'ordinaire l'œil du citoyen 
les peut apercevoir dans leur pleine réalité, et l'his­
torien a le devoir d'en écrire le récit impartial et 
fidèle; celles-ci, les petites, constituent la trame 
plus ou moins ténue, plus ou moins visible des 
traditions populaires, et le plus souvent, à mesure 
que sur elles s'accumaient les années, elles perdent 
de la netteté de leur contour, elles se déforment, 
elles se mêlent aux légendes, elles s'enveloppent 
d'ombre et de myslère, elles se prêtent à tous les 
caprices de l'imagination et de la poésie. 

L'abbé Casgrain avait à choisir entre tous ces 
objets variés d'un genre littéraire, le plus fécond 
qui soit. Et l'on devine bien sans peine lesquels 
devaient tout d'abord retenir et absorber son atten­
tion. L'histoire qui remonte le plus loin possible 
dans le passé pour s'y confondre avec la fiction ; 
l'histoire qui fait revivre les scènes de la vie fami­
liale, raconte les mœurs des bonnes gens, et remet 
aux lèvres des grand'mères les récits fantastiques 
ou plaisants dont elles amusent le cerveau des tout 
petits ; l'histoire qui se drape de toutes les couleurs 
de l'imagination et de la nature : voilà bien celle 
qui convenait surtout à l'esprit de l'abbé Casgrain, 
qui lui fournirait du moins l'occasion d'exercer tous 
ces dons brillants que la naissance et l'éducation 
avaient mis en lui et développés. 

Aussi bien, le domaine de nos légendes et de 
nos traditions populaires était-il jusque-là resté à 
peu près inexploré. Et l'abbé Casgrain, qui eut 
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toujours le culte de ces choses , le regret ta i t p lus 

que tout au t re . Garneau venai t b ien de pub l i e r 

une Histoiie où il s'était app l iqué à l'aire con­

naî t re tout notre passé pol i t ique et mi l i t a i re , ma i s 

il avait oublié d ' in t roduire le lecteur d a n s cette vie 

p lus int ime de la nat ion où se t r ah i s sen t les h a b i ­

tudes et les carac tères , où l 'on ass is te a u x tou t 

peti ts événements qui manifes tent auss i b ien que 

les p lus grands l ' âme du peuple . Il avai t consac ré 

de longs chapi t res à l 'élude des m œ u r s et c o u t u m e s 

des sauvages ; il n 'avait pas songé à nous di re assez 

les m œ u r s et les coutumes des Canad iens . Gar­

neau comprenai t l 'histoire c o m m e faisaient encore 

les professeurs d'il y a c inquan te a n s : un récit des 

grandes batai l les, des hau t s fai ts , de toutes ces gran­

des luttes et de toutes ces g randes ag i ta t ions qu i ne 

sont que la moitié de la vie na t iona le . 

L 'abbé Casgrain pensa donc qu ' i l fallait se hâ te r 

de combler cette lacune , et de racon te r ce q u e déjà 

l'on commençai t à oublier . Il voulu t être le pre­

mier à sonner le réveil des légendes e n d o r m i e s , et 

c'est à cela que songeait le j eune vicaire de Beau-

port , quand, pendant les beaux j o u r s d ' a u t o m n e de 

1859, il allait p romener ses loisirs et ses rêver ies 

tout au bord du fleuve, su r le sable d u r c i de la 

grève" ' . Volontiers il évoquai t a lors d a n s son espri t 

les luttes que sur ces plages h i s to r iques s 'é taient 

livrées le colon français e t ' l ' indien fa rouche ; il 

emplissai t son regard de la vision s ang l an t e des 

(1) Souvenances, III, 19 et suiv . 
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massacres dont ces lieux avaient été les témoins ; il se 
rappelait les longues histoires que sa mère racontait 
le soir aux enfants attentifs quand ils avaient été 
bons et qu'ils avaient bien prié '1>. C'est pendant 
une de ces courses solitaires et méditatives qu'il 
commença un jour à crayonner sa première légende, 
le Tableau de la Rivière-Ouelle. 

Au mois de janvier 1860, il publiait cette légende, 
qui devait être suivie de deux autres, les Pionniers 
canadiens et la Jongleuse. 

Ces légendes, — comme d'ailleurs toutes les 
légendes, — sont un mélange de fictions et de 
réalités, et c'est par là que précisément elles inté­
ressaient l'esprit inventif de l'abbé Casgrain. C'est 
surtout à la tradition orale que celui-ci voulut les 
emprunter, comme autrefois les frères Grimm 
avaient recueilli sur les lèvres dès paysans les récits 
dont ils ont doté leur Allemagne. Certes, l'abbé 
avait raison puisque nulle part ailleurs que dans 
les causeries familières les légendes ne se retrouvent 
plus merveilleuses, plus enrichies de toutes les 
broderies qu'y ajoutent la bonne foi et la crédulité 
des vieilles gens. «Les légendes, comme les défi­
nissait un jour l 'abbé Casgrain, c'est le mirage du 
passé dans le flot impressionnable de l'imagination 
populaire. » < 2 ) Or, nul flot, assurément, avant qu'il 
ne soit fixé par l'effort des écrivains, n'est plus 
mobile, ni plus capricieux, et ne renvoie en de plus 
fantastiques images les objets qui s'y reflètent. 

(1) Le Tableau de la Rivière-Ouelle, Œuvres, I, 14. 
(2) Préface des Légendes, Œuvres, I, 9. 
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Toutefois, l 'abbé Casgrain eut soin de donne r 

p o u r base à ses récits u n fond cons idé rab le d 'h i s to i re . 

E t telle légende, comme les Pionniers canadiens, 

n'est guère au t re chose q u ' u n e page de nos anna l e s , 

u n tableau vrai de la vie des p remie r s co lons du 

Détroit . Ce sont , d 'a i l leurs , des é tudes de m œ u r s 

que voulait avan t tout faire l ' abbé Casgra in , et on 

le voit bien q u a n d , v io len tant un peu le cadre ou 

le plan de sa légende, il y in t rodu i t des d igress ions 

toutes remplies de la vie canad ienne , et auxque l l e s , 

p o u r cela, l 'on pa rdonne de se p résen te r c o m m e de 

véri tables hors -d 'œuvres . 

Voyez, pa r exemple, cette longue descr ip t ion de 

la maison canad ienne qui occupe tout u n chap i t r e 

de la légende du Tableau de la Rivière-Ouelle. 

L 'au teu r oubl ie un momen t son sujet, le g roupe de 

personnages qu ' i l a fait se rencont re r d a n s la forêt, 

p o u r dessiner sous les yeux du lecteur la ma i son 

b lanche et propre t te qui , s u r son co teau , « d u h a u t 

de son piédestal de gazon, souri t au g rand fleuve.» 

P u i s il s 'a t tarde avec compla i sance à décr i re tout 

l ' intér ieur de cette c h a u m i è r e . 11 en d o n n e d 'ai l­

leurs une image fidèle et t rès précise . Il la veut 

mont re r telle qu'elle existai t pa r t ou t d a n s ce pays 

au t emps de son enfance, et telle que déjà on ne la 

voit p lus dans bon n o m b r e de nos paro isses ru ra les 

que le luxe envahi t et t r ans forme : si b i en que cette 

page des Légendes, c o m m e b e a u c o u p d 'au t res , 

devient avec les années u n très cu r i eux d o c u m e n t 

h is tor ique . 
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Document historique, en effet, pour plus d'un 
lecteur, que cette scène des braijeuses à laquelle 
nous assistons un jour d'octobre, un jour de l'été 
des sauvages ' v . George Sand n'a guère mieux 
décrit ce que font pendant les tièdes et claires nuits 
de septembre les broyeurs de chanvre de la cam­
pagne berrichonne. L'on croit voir s'élever à la 
lisière de la forêt, ou entre les arbres du petit 
bois, la fumée bleue qui s'échappe du foyer où 
l'on chauffe le lin ; on croit entendre les rires et 
les moqueries des femmes quand par malheur la 
chauffeuse a laissé s'enflammer une gerbe et fait 
une grillade; et surtout l'on entend encore «le 
bruit sec et éclatant des brayes qui frappent, 
se relèvent et tombent en cadence au milieu des 
cris et des joyeux éclats de rire des enfants qui 
folâtrent sous la colonnade du bocage». 

Les Légendes sont remplies de ces petits tableaux 
où se trouvent fixés et peints à merveille les menus 
détails de la vie des gens du peuple, et ces pages 
sont sans doute les plus belles et les plus durables 
de toute l'œuvre. Qu'il s'agisse de décrire les 
mœurs de la vie coloniale ou de la vie indienne, le 
costume du chasseur <-) ou du guerrier sauvage < 3 >; 
qu'il s'agisse de bien mettre en lumière la foi et la 
piété de l'ancien Canadien, du laboureur qui au 
son de Y Angélus se tourne vers l'église paroissiale, 
ôte son bonnet de laine, et récite avec ses enfants 

(1) La Jongleuse, Œuvres , I, 137 et suiv. 
(2 ) Idem, Œuvres , I, 94-96. 
(3) Idem, Œuvres , I , 96-97. 
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la pri'ne accoutumée, c'est toujours le même soin 
de recueillir avec une religieuse attention tous ces 
vestiges des antiques traditions qui malheureusement 
s'effacent ou tendent à disparaître. 

Et l'abbé Casgrain employait à ce ministère du 
souvenir tout le zèle d'un apôtre. Il fut un fervent 
des vieilles choses, des choses que l'on oublie et 
des habitudes que l'on délaisse Ce très moderne 
romantique était à ses heures un archaïsant fana­
tique. Il ne souffrait pas que l'on discutât l'à-pro-
pos de telle ou telle coutume qui s'en allait, de 
telle autre qu'il aurait voulu voir rétablie, et il 
mettait à les défendre l'ardeur qu'un jour il emplo­
yait à chercher le tombeau de Champlain, tout le 
courage qui lui fit prendre avec Laverdière le pic et 
la pelle pour retrouver au pied de la falaise de Sil-
lery, sur l'emplacement de la vieille église, la tombe 
et les ossements du Père Ennemond Massé '3>, 
C'est qu'il estimait que rien n'est à perdre de tout 
ce qui fut notre histoire, et qu'un peuple n'est iort 
que dans la mesure où il reste fidèle à ses bonnes 
traditions. Les vieilles coutumes des ancêtres sont, 
aussi bien que leurs ossements, le trésor qu'il faut 
garder avec un soin jaloux. L'on doit voir dans 
ces restes, et à travers tous ces éléments de la vie 
d'autrefois, tout ce qui peut donner à la vie présente 

(1) La Jongleuse, Œuvres, I, 141. 
(2) On se souvient avec quelle joyeuse sympathie l'abbé 

Casgrain salua ta fondation de la Société du Parler français au 
Canada, et l'apparition de son Bulletin. Il y défendait avec 
âpreté les bonnes vieilles expressions des gens du peuple. 

(3) Souvenances, IV, dernière partie du chap. 32. 
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son sens vér i lab lc , et à l 'avenir son or ienta t ion 

légi t ime. Les frères G r i m m s 'encourageaient à 

publ ie r leurs contes en songeant que la p lus sûre 

garan t ie de p rospér i t é pour une nat ion était la 

conna i s s a nc e et le respect de son passé . N'es t -ce 

pas ce que pensa i t l u i -même , et ce qu ' expr imai t d a n s 

une langue u n peu pré tent ieuse l 'abbé Casg ra in? 

« E s s a y o n s de r é u n i r en faisceaux les pu r s r a y o n s 

de not re m a t i n p o u r en i l luminer les ans qui v ien­

nent . » 1 1 ' C'est d o n c par l 'étude du passé que l'on 

éclaire et p répare l 'avenir , et c'est pour cela que 

l 'abbé Casgra in faisait à cette é tude une pa r t si 

large d a n s ses Légendes. 

Au s u r p l u s , n 'y avait-il p a s , dans toutes ces 

vieilles choses auxque l l e s il tenai t avec pass ion , 

une beauté s ingul ière que le recul môme des a n n é e s 

faisait p lus mys té r i euse et p lus a t t end r i s san t e? N e 

s 'échappai t - i l pa s , de toutes ces lo in ta ines t r ad i t ions 

et de tou tes ces légendes où elles p rena ien t vie et 

' c o r p s , u n c h a r m e i r rés is t ib le , et ce qu ' i l a si b ien 

n o m m é la poésie de l 'his toire ? L 'éduca t ion fami­

l ia le , et p lus t a r d l ' éducat ion c lass ique de l ' abbé 

Casgra in le r enda ien t p lus que tout au t re sensible à 

cet te poésie , et il n 'est pas é t o n n a n t qu ' i l a i t p a r 

t a n t d'efforts p l u s ou moins heu reux essayé de la 

faire va lo i r en son œ u v r e . 

L a poésie de l 'h is to i re , c'était bien pour l ' abbé 

t ou t ce monde de choses anc iennes et a imées des 

a ïeux que l'on n ' aperço i t p lus guère qu ' à t ravers le 

(1 ) Préface d e s Légendes, Œ u v r e s , I, 1 1 . 
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voile t r anspa ren t des souveni rs et des f ict ions. Ce 

pouvai t être aussi le g rand i s semen t hé ro ïque que 

le temps l'ait p rendre aux pe r sonnages , et tous ces 

artifices don t le poète se sert pour mystif ier le 

lecteur. Aus'si imagina-t- i l , pour donne r davan tage 

à ses récits toutes les a l lu res de l 'épopée, des t i t res 

apoca lyp t iques : Apparition, Silhouette, Mort, Hal­

lucinations, Le Mirage du lac, L'écho Je la montagne, 

Comme un luth d'ivoire, L'orchestre infernal, e tc . , 

e tc . , que d 'un geste superbe il laisse t o m b e r en tête 

des chapi t res , oubl iant a s s u r é m e n t que c'est à 

d 'autres signes que l'on reconnaî t les v ra i s poèmes , 

et que ces moyens q 'il emploie ne s a u r a i e n t rem­

placer le souffle homér ique qu'il n 'a p a s . 

La poésie de l 'histoire, ce peut être encore ces 

paysages merveil leux, ces décors féeriques qui 

encadrent et met tent en belle l umiè re les hé ros . 

C'est pourquo i , su r les vieilles légendes qu ' i l r acon te , 

l 'abbé Casgrain concentre tout ce que son imag i ­

na t ion exubérante , tout ce que la na tu re canad i enne 

lui pouvaient fournir d ' images et de c o u l e u r s . L a 

jeunesse et l ' inexpérience de l ' au teur se m o n t r e n t 

ici à découvert , et nul le pa r t l ' abbé n 'es t appa ru 

plus fervent admi ra t eu r des aubes b l anch i s san t e s 

et des p r in t emps verdoyants , p lus dévot a d o r a t e u r 

des soleils d 'or , des lunes d 'argent , des n u i t s con­

stellées, des étoiles qu'il c o m p a r e à des l a r m e s , 

p leurs d'allégresse que l 'éclat du Soleil de jus t ice 

a r r ache aux yeux éblouis des b i enheu reux ! ( 1 > 

(1) Tableau de la Rivière-Oaelle, Œ u v r e s , I, 17. 
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Il y a pourtant dans ces pages toutes descrip­
tives, il y a souvent l'indication d'un talent réel 
qui n'aurait besoin que d'être réglé pour devenir 
vraiment supérieur; il y a dans certaines peintures 
de nos paysages canadiens une grande vérité de 
détails, et une fraîcheur délicieuse de coloris. Il 
est rare sans doute que l'auteur ne gâte par quelque 
maladresse un tableau qu'il a voulu hop charger; 
mais c'est aussi parce qu'il y avait en tout cet 
étalage une grande richesse d'invention et une 
variété suffisante de dessins, que les lecteurs de 
1860 ont accordé tant d'estime aux Légendes. C'est 
même, nous assure l'auteur devenu un peu plus 
sage, à ce style chargé de paillettes et de clinquants 
que ce livre, qu'il estimait le moins digne d'être lu 
de tous ceux qu'il avait écrits, dut une bonne part 
du vif succès qu'il obtint. 

Pourquoi ce succès, et tous les éloges que les 
journaux et les revues décernèrent à l'abbé Cas-
grain, ( 1 ) ne l'ont-ils pas engagé à continuer d'exploiter 
le domaine des légendes ? Il est regrettable, croyons-
nous, qu'il n'ait pas donné une suite à son premier 
recueil. Outre que l'imagination si active dont il 
était doué, et ses tendances à transformer dans le 
rêve toutes les réalités qu'il apercevait, le rendaient 
plus propre à ce genre de littérature qu'à celui de 
la grande histoire, l'abbé Casgrain, auteur de toute 
une série de contes et de légendes du pays, aurait 
doté notre jeune littérature d'un travail original et 
infiniment précieux qui reste toujours à faire. 

(1) Voir à ce sujet Souvenances, III, 24-28, 40-42. 
5 
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Mais les recherches auxquel les avai t dû se l ivrer 

l ' abbé pour écrire ses p remie r s récits l 'avaient 

inévi tab lement mis en contact avec de p lus consi­

dérables é v é n e m e n t s ; elles lui avaient auss i peu à 

peu donné u n goût p lus vif de la précis ion et des 

faits. Une cer ta ine t r ans fo rmat ion se faisait donc 

déjà dans son espri t , et c 'est pourquo i il songeai t 

ma in t enan t à réaliser d 'une aut re façon, en d o n n a n t 

à ses compatr io tes une série d 'études su r la pér iode 

française de noire h is to i re , le rêve de sa jeunesse . 

E n 1804, l 'abbé Casgrain publ ia i t d o n c Y Histoire 

de la Mère Marie de l'Incarnation, qu'i l avai t com­

mencée en 1861. P u i s v inren t success ivement , 

avec des interval les p lus ou moins longs , selon les 

difficultés de l 'entreprise et les exigences de la 

maladie , des Biographies canadiennes, YHistoire de 

l'Hôtel-Dieu de Québec (1878), le Pèlerinage au pays 

d'Évangcline (1885), Montcalm et Lévis (1891) , Une 

seconde Acadie (1894) , Y Histoire de l'Asile du Don-

Pasteur de Québec (1896) , Les Sulpiciens et les prêtres 

des Missions-Etrangères en Acadie (1897), et enfin la 

publ ica t ion d 'une collection t rès i m p o r t a n t e de 

d o c u m e n t s se r a t t achan t à l 'h is to i re de n o s dernières 

guerres françaises, m a n u s c r i t s don t M. le comte de 

Nicolay, héri t ier du de rn ie r duc de Lév i s , avai t 

bien voulu, su r la d e m a n d e de l ' abbé Casgra in , 

donne r une copie au g o u v e r n e m e n t de la province 

de Québec . 

(1) Faite pendant les années 1888-1895. 
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N o u s n ' a v o n s , cer tes , p a s l ' in tent ion d 'analyser , 

ni d 'appréc ier p a r le menu ces ouvrages qui const i ­

tuen t l 'œuvre capi ta le que n o u s a laissée l ' abbé 

Casgra in . T r o p de ques t ions à d iscuter et à r é soudre 

se posera ien t à c h a q u e ins t an t sous notre regard et 

n o u s en t ra îne ra ien t d a n s des développements que 

nous ne pouvons nous permet t re ici. 

Qu'il nous suffise d 'observer d 'abord que l ' au teur 

de la Jongleuse allait pénétrer toute son œ u v r e 

nouvel le de l 'espri t , des sen t imen t s qui avaient 

r empl i les Légendes. E t , pa r exemple , c o m m e c'est 

un beau m o u v e m e n t pa t r io t ique qui le fit écrire 

celles-ci, c'est le même désir d 'être uti le à ses 

conc i toyens , et de grandi r à leurs yeux la pa t r ie 

a imée qui l 'engagea à p répare r et à publ ier ses 

a u t r e s l ivres . 

His tor ien pa t r io te ! Ces deux mots qualifient t rès 

j u s t e m e n t l ' abbé Casgra in , et ils renferment auss i 

tout le secret des éloges et des reproches que l'on a 

pu lui faire. Si nous ne cra ignions d 'écraser ici 

l ' abbé de toute la majesté d 'un grand nom c lass ique , 

n o u s di r ions volont ie rs que Ti te-Live ne fut pas 

p lus que lui en thous ias t e a d m i r a t e u r de la g randeur 

na t iona le , et ne che rcha pas pa r p lus d'efforts à la 

faire valoir a u x yeux de ses con tempora ins . Nul 

n ' a mieux c o m p r i s que l ' abbé Casgra in tout ce qu'i l 

y eut d 'héro ïque d a n s les p r emie r s t emps de no t re 

h i s to i re , tout ce qu ' i l y eut de merve i l l eusement 

fécond d a n s ces s u e u r s et ce sang versés pour a r roser 

le sol de. la Nouve l l e -France , et c imente r les assises 

de not re édifice co lonia l . 
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Aussi , c o m m e l 'his tor ien de R o m e s'est plu à 

en tourer de tous les prest iges de la gloire le berceau 

du peuple lat in et les p remie r s m o u v e m e n t s de sa 

vie , c'est que lques -uns dés p lus lo in ta ins événe­

ments de notre passé que l 'abbé Casgra in a voulu 

sur tout raconter et faire p a r tous a d m i r e r . «L 'o r i ­

gine, le développement et la décadence de Kinfluence 

française en Amér ique , a-t-i l écrit l u i - m ê m e , ofirent 

une suite de scènes d 'une beauté s ans r ivale d a n s 

l 'histoire mode rne . f l ) » E t c'est parce que la déca­

dence même et la ru ine de celte influence pol i t ique 

coïncidaient avec le g rand issement de nos ve r tu s 

nat ionales qu ' i l s'est p i eusement a t t a rdé , d a n s 

Montcalm et Léuis et d a n s le Pèlerinage au pays 

d'Evangéline, à en décr i re toutes les pér ipét ies . 

Quelles lut tes p lus désespérées , et aus s i que l les 

souffrances p lus pi toyables que toutes celles qui 

ont m a r q u é les j o u r s néfastes de la d i spers ion aca-

dienne ! E t c o m m e avec tou tes ces l a rmes r é p a n d u e s 

et ces espoirs t rompés , il é tai t beau d 'écr i re l 'histoire 

d 'un « peuple auss i é tonnan t par ses ve r tu s que pa r 

ses m a l h e u r s ! » D ' au t r e pa r t , pouva i t -on met t re 

sous le regard du lecteur canad ien des ac t ions plus 

glorieuses que toutes celles qui furent nos i m m o r ­

telles résistances de 1756-1760? E t de parei ls 

spectacles n 'étaient-i ls pas bien p ropres à justifier 

les en thous iasmes de l ' h i s to r i en? 

D'a i l leurs , l 'é tabl issement des co lons d a n s la 

Nouvel le -France , la créat ion sur les b o r d s du Saint-

1) Francis Parkman, dans Œ u v r e s , II, 3 0 1 . 
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L a u r e n t des cen t res de vie canad ienne , et su r tou t 

!e soin que l'on appor t a à les pénétrer de foi rel i­

gieuse et de ve r t u s , intéressèrent toujours v ivement 

le prê t re qui ne d i spara i s sa i t j a m a i s derr ière l 'écri­

va in . Volont ie rs l 'abbé Casgra in compara i t nos 

p r emie r s colons à ces Hel lènes qu i t r anspor t a i en t , 

a u x pays nouveaux où ils a l la ient fonder leur p u i s ­

s a n c e , ce qui pouva i t leur rappe le r l ' image et auss i 

la g r and e u r de la pat r ie absente : c royances , m œ u r s , 

t r ad i t i ons et d ieux du foyer. C'est la cité an t i que 

q u i émigrai l tout ent ière sur d ' au t res rivages ; c'est, 

aus s i la cité ch ré t i enne , telle qu 'el le existait a lors 

d a n s les bonnes provinces de F r a n c e , que nos pè,res 

ava ien t soin de recons t ru i re ici et d 'asseoir su r la 

base solide des croyances t rad i t ionnel les " ) . E t 

c 'est à ce labor ieux travail d'édification et d ' évangé-

l i sa t ion que l ' abbé a consacré de si n o m b r e u s e s 

pages d a n s ses h is to i res de la Mère Marie de l ' Incar­

na t ion , de l 'Hôtel-Dieu de Québec , des Sulp ic iens 

et p rê t res des Miss ions -E t rangères en Acadie , et 

d a n s sa monograph i e d'une Paroisse canadienne 

au XVIIe siècle. Avec quel le pieuse a t t en t ion 

s'esl-il efforcé su r t ou t de fixer le por t ra i t de not re 

Thé rè se du C a n a d a , de la Mère Cather ine de Saint -

A u g u s t i n , de tou tes ces figures de femmes et de 

mi s s ionna i r e s qu i ont en touré c o m m e de la p lus 

d o u c e auréole le berceau de la colonie ! 

T o u t pénét ré de la pensée religieuse qu i avai t 

i n sp i r é les fonda teurs de la na t ion , il es t imai t q u e 

(1) Souvenances, I, 28. 
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c'est à la vivacité de notre foi ch ré t i enne qu 'es t lié 

tout l 'avenir de notre vie na t iona le . Il identifiait 

l 'une et l ' au t re , et il expl iquai t u n j o u r « p a r un 

certain m a n q u e de fermeté dans ses c royances reli­

gieuses» ce fait que Garneau , au m o m e n t m ê m e ou 

il écrivait son Histoire du Canada, désespéra i t pres­

que de voir le peuple canad ien résis ter p lu s long­

t emps aux orages qui s ' annonça ien t su r tous les 

points de l 'horizon. Il a joutai t en ce s tyle qui lui 

est p r o p r e : «L 'Espé rance et la Fo i sont deux angé¬ 

l iques s œ u r s , deux filles du ciel, qu i , b ien mieux 

que les Grâces an t iques , se t i ennen t par la m a i n . ' ' 1 » 

Faut- i l s 'é tonner ma in t enan t que l ' abbé Casgrain 

s e soit narfois mont ré bien sévère nour ceux oui ne 

— x — - — x x 

partageaient pas ses admi ra t i ons po l i t iques ou reli­

gieuses ! Certes, il ne souffrait guère que l 'on mécon­

nû t les g randeurs de notre peuple et les sub l imi tés 

de sa foi. L'on peut dire que ce sont tel les fausses 

asser t ions ou telles vues t rop étroi tes de P a r k m a n 

qui lui ont inspiré que lques -unes des mei l leures 

pages du Pèlerinage au pays d'Evangéline et de 

Montcalm et Lévis. L 'h i s to r i en a m é r i c a i n , a u q u e l 

l ' abbé Casgrain fut lié d ' une étroi te a m i t i é , et qu i 

a si p u i s s a m m e n t con t r ibué pa r ses ouvrages su r la 

domina t ion française a u C a n a d a à n o u s faire 

connaî t re des Amér ica ins , ne pouva i t , à cause de 

cer ta ins préjugés de race et auss i à c ause de son 

p ro tes tan t i sme très mêlé de r a t i ona l i sme sceptique» 

comprendre toute l 'organisat ion de n o t r e anc ien 

(1) F.-X. Garneau, dans Œuvres, II, 135, 
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rég ime, et l ' apostola t si utile de nos miss ionna i res 

et de notre clergé ; d ' au t re par t , des d o c u m e n t s 

incomple t s à qu i il avai t accordé t rop de confiance 

l 'avaient empêché d 'apercevoir toute la dupl ic i té des 

Angla i s à l 'endroit des Acad iens , et l 'abbé Casgra in 

s 'employa à ré tabl i r ce qu' i l c royai t être la véri té . 

Il est possible que l 'h is tor ien de Monicalm et 

Lêvis, si v ivement épris du courage héro ïque de nos 

mil ices c anad i ennes , ait t rop rudemen t m a l m e n é 

cer ta ins officiers français , Bougainvi l le su r tou t , qu i 

n ' ava ien t pas p o u r le Canada et les Canad iens l 'ad­

m i r a t i o n toujours prê te . On le lui a très a m è r e m e n t 

r e p r o c h é ' 1 ' . E ta i t -ce donc un si grand cr ime de n 'a i ­

m e r pas notre pays et de t rouver ici des m œ u r s é t ran­

ges? Les officiers des a rmées régulières d ' A n g l e t e n e 

auss i bien que de F r a n c e n 'ont - i l s pas tou jours 

eu que lque m é p r i s p o u r les mil ices des colonies ? 

et Bougainvi l le n 'a- t- i l pas eu seulement le tort de 

d i re tou t h a u t ce q u ' a u t o u r de lui l 'on pensa i t et 

d isa i t p lus b a s ? D 'au t r e pa r t , l ' abbé Casgra in 

n 'a- t- i l pas l u i -même jugé avec que lque m a u v a i s e 

h u m e u r cer ta ines ac t ions et d é m a r c h e s de Bouga in­

v i l l e? et n 'a-t-i l pas été v r a i m e n t t rop canad ien 

q u a n d il s'est agi de définir et d 'apprécier la con­

du i t e du gouve rneu r assez faible que lut souvent 

M. de Vaudreu i l ? 

N o u s ne p o u v o n s résoudre ici ces p rob lèmes u n 

peu complexes . Qu'i l nous suffise de dégager au 

(1) On lira avec intérêt , sur ce sujet, la brochure publ iée 
par M. René de Kéral la in sur la Jeunesse de Bougainville, 
P a r i s , 1896. L'auteur y répond, avec beaucoup de science et 
auss i beaucoup de pass ion , aux affirmations de l'abbé Casgrain, 
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moins la sincérité de l'abbé Casgrain, et d'affirmer 
qu'il eut toujours trop le respect de son métier 
d'historien pour ne pas aimer par dessus tout la 

* vérité. Seulement, sa passion patriotique l'a quel­
quefois mal servi, et l'exposait à voir trop facile­
ment dans les archives qu'il consultait ce qu'il y 
voulait trouver. 

D'ailleurs, l'abbé Casgrain a toujours cherché 
à s'entourer des lumières qui pouvaient l'éclairer, 
et des documents qui pouvaient donner à son 
œuvre une réelle valeur scientifique. Ce n'est pas 
lui qui aurait pensé comme Pline le jeune que le 
principal avantage qu'il y a d'écrire l'histoire du 
passé, c'est qu'on irouve les recherches toutes faites. 
Il voulut aller lui-même aux sources; il usa ses 
yeux à lire les vieux papiers. Malgré la cécité 
presque complète dont il fut frappé pendant qu'il 
ii-availlait à son Histoire de VHôtel-Dieu, il étudia 
toujours avec soin, à l'aide d'un secrétaire, les pièces 
qu'il pouvait rassembler autour d'un sujet choisi. 
S'il n'eut pas la bonne fortune de pouvoir s'initier 
sous la direction des maîtres aux plus sûres métho­
des historiques, il eut du moins pour le guider dans 
ses premiers travaux deux amis, deux savants qui 
jouissaient alors d'une grande autorité, les abbés 
Ferland et Laverdière. Il s'est plu à raconter lui-
même comment ces deux illustres professeurs de 

1 V t l OJLLC A-,Cl \ Ci l U l l l C A Ç l ^ C flLll 1 U 1 U 1 I C p l . VJ1ORGC 

et salutaire influence. ( 1 ) 

(1) Souvenances, I I I , 39-40 ; IV , 2 6 - 4 3 . 
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Ajoutons toutefois , pour préciser davantage ce 

q u e fut l 'esprit scientifique de l 'h is tor ien, que l 'abbé 

Casgra in , à cause peut-être d 'un certain dé laut de 

format ion , et auss i de l ' infirmité dont il souffrait 

et qui lui rendai t le t ravai l p lus pénible , n ' a pas 

tou jours poussé auss i loin qu ' i l l 'aurai t dû faire les 

longues et pa t ien tes recherches . E t ceci est m a n i ­

feste dans l 'édi t ion qu'il nous a donné des manusc r i t s 

q u e lui confia M. le comte de Nicolay . Celte édit ion 

n 'es t pas très sat isfa isante p o u r l 'ordre qui n 'y est 

pas assez r igoureusemen t é tabl i , et les anno ta t i ons 

s u r t o u t qui y sont trop pauvres ou t rop r a r e s . 

Au reste, on le soupçonne bien, ce n 'est pas 

d a n s les t r avaux d 'érudi t ion que devait t r i o m p h e r 

le ta lent de l ' abbé Casgra in . C'est plutôt d a n s la 

pe in tu re des g randes scènes de l 'histoire qu' i l avai t 

à recons t i tuer , et d a n s l 'art de donner aux h o m m e s 

et aux choses qu ' i l faisait surg i r du passé lo in ta in 

u n e vie nouvel le , que pouvai t le mieux s'exercer 

l ' imagina t ion si b r i l l an te qui lut la faculté maî t resse 

de cet h i s tor ien . 

Auss i , l ' abbé Casgrain a-t-il mis à écrire les 

œ u v r e s dont n o u s venons de par le r tout l 'entrain, 

t ou t le m o u v e m e n t et toute la jeunesse d 'espr i t que 

l 'on avai t d ' abord ape rçus d a n s les Légendes. E t 

c 'est cette vie c i r cu lan te et débo rdan t e qui fait que 

l 'on lit tou jours avec le p lus vif intérêt ces l ivres 

d 'h i s to i re . L 'écr iva in se plaît encore à émai l le r de 

fleurs ses réc i t s , et il m a n q u e r a r emen t l 'occasion 

d'en faire voir tou tes les n u a n c e s , pa r fo i s -un peu 

viei l l ies . Souven t les cou leurs sont d is t r ibuées avec 
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t rop de profusion sur les tab leaux que l 'art iste a 

voulu peindre , et inévi tab lement on se souvient , en 

les voyant passer sous le regard, de l ' a u t e u r de la 

Jongleuse. 

Pour t an t , il n'est que j u s t e d 'observer que le 

talent et l ' imaginat ion de l 'abbé Casgrain se sont 

s ingul ièrement modifiés a u cours de ses é tudes 

his tor iques . E t si l 'on aperçoi t t rès ne t tement 

toutes les in tempérances de la première h e u r e dans 

Y Histoire de la Mère Marie de l'Incarnation, l 'on 

constate bientôt , dans les œuvres qu i suivent , 

comme un apaisement des facultés sens ib les , et cette 

relative sobriété dont Camil le Doucct félicitait à 

l 'Académie française l ' au teur du Pèlerinage an pays 

d'Euangéline. 

Mais, j u s q u e dans ses dern iers ouvrages , l 'abbé 

Casgrain conservera toujours ce don ines t imab le de 

c o m m u n i q u e r une flamme de vie à t ou t ce qu'i l 

touche, d 'an imer ses réci ts , de les faire r ap ides , de 

leur donner du relief ou de la perspect ive , et de les 

éclairer du rayon de la poésie . P a r quo i , d 'a i l leurs , 

il ressemble é t o n n a m m e n t à son ami P a r k m a n , 

dont il admi ra i t le style si souple et si c h a t o y a n t ; 

par quoi auss i on le pou r r a i t faci lement r a t t acher , 

sans t rop y insis ter cependan t , à l 'école de Th ie r ry . 

Salluste se plaisait à chois i r d a n s l 'h is toire de 

son pays que lques épisodes , que lques d r a m e s qu' i l 

savait hab i l ement découper p o u r en compose r les 

merveil leux tableaux que sa p l u m e d 'ar t i s te a si 

(1) Souvenances, III, 26. 
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ingén ieusement dess inés et caressés . Il es t imai t , 

avec Cicéron, que l 'h is toire doi t être avant tout u n e 

oeuvre d 'a r t . L ' a b b é Casgra in n 'é ta i t pas éloigné 

de penser c o m m e l ' au teur de Jugurtha. E t s'il a 

e m p r u n t é la p l u p a r t de ses sujets à la période fran­

çaise de noire vie na t ionale , c'est qu'el le lui a p p a ­

ra issa i t sans dou te p lus p ropre à tous les enchan te ­

m e n t s du rêve et de la poésie. N'est-ce pas lui qui,, 

c o m p a r a n t un j o u r ces deux colonies angla ise et 

française qui a v a n t 1760 ont si long temps r ival isé 

en Amér ique , écrivait : 

« Chacune de ces deux colonies avai t sa force ;; 

c h a c u n e avai t sa f a i b l e s s e . . . L 'h is to i re de la 

p remiè re est l ' inventaire d 'un r iche m a r c h a n d ; celle 

de la seconde est la légende d 'un soldat blessé. 

L ' u n e possède le réel, l ' aut re l ' idéal ; l 'une est le 

p r o s a ï s m e , l ' au t re la poésie. 1 1 1 

C'est pour faire rayonner bien loin cet idéal et. 

p o u r faire br i l le r cette poésie, crue l 'abbé Casgra in 

a écri t les l ivres qu ' i l nous a la issés . Ceci m ê m e 

expl ique sans doute la hau te portée de son œuvre, , 

et sa b ienfa isante inf luence; m a i s ceci n o u s laisse 

assez en tendre auss i pou rquo i l ' au teur y a toujours 

vou lu employer toutes les ressources de sa j eune 

imag ina t ion , p o u r q u o i il y a mis parfois t rop 

d 'é loquence , et p o u r q u o i enfin, dans un siècle où 

l 'h is to i re est devenue avan t tou t une science, elle 

est bien restée p o u r l ' abbé Casgra in Yopus orato-

rium des a n c i e n s . 

(1) Francis Parkman, dans Œuvres, II, 303. 
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III 

L ' abbé Casgrain a imai t t r op la poésie , o ù qu 'e l le 

s e t rouve et q u ' o n la r encon t re , clans la n a t u r e ou 

d a n s les l ivres, pour qu'il ne fût pas un j o u r tenté 

d 'écr i re des vers . Il avait t rop souvent je té su r de 

la prose le man teau br i l l an t et un peu ba r io l é de 

ses métaphores et de ses images , pou r qu ' i l n ' e s sayâ t 

p a s une fois d 'en envelopper et décorer que lques 

hémis t iches . L ' a u t e u r des Légendes fut d o n c poète 

à ses heures , à que lques h e u r e s s eu l emen t de sa 

vie , et qui laissèrent dans la mémoi re de l ' h o m m e 

et du prêtre la t race de b ien dou lou reux , m a i s 

che r s souveni rs . 

C'était pendan t l 'année 1869. Le m a l d 'yeux 

don t l 'abbé souffrait depuis que lques a n n é e s , mal 

qu ' i l avait contracté en t r ava i l l an t à son Histoire 

de la Mère Marie de l'Incarnation, et b e a u c o u p 

aggravé en p réparan t YHisioire de lHôtel-Dieu, avai t 

pr is au re tour d'un voyage qu ' i l fit en E u r o p e , en 

1867, des p ropor t ions a l a r m a n t e s . L ' h i s t o r i en fut 

obligé de renoncer pour q u e l q u e t e m p s à ses é tudes , 

à son minis tère sacerdotal , et il qu i t t a le p resbytè re 

d e !a Haute-Yil le pour al ler s 'enfermer a u m a n o i r 

d 'Airvaul t , à la Rivière-Ouel le . « L a fatigue et 

l ' i r r i tabi l i té de sa vue ava ien t fini par p r o d u i r e une 

•congestion de la ré t ine qu i lu i c ausa pendan t 

p lus ieurs mois d ' in to lérables d o u l e u r s . L e m o i n d r e 

rayon de lumière était c o m m e u n d a r d q u ' o n lui 

eû t enfoncé d a n s les yeux », et le p a u v r e ma lade 
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en fut donc réduit à cette extrémité de passer ses 
journées dans le salon familial transformé en 
chambre obscure. ( 1 ) 

On s'imagine facilement combien cette réclusion 
devait peser à une nature aussi active que l'était 
celle de l'abbé Casgrain. Le pieux dévouement de 
sa mère, l'affection tendre d'une sœur que nous 
avons souvent retrouvée aussi assidue et aussi 
compatissante près du frère devenu vieux et aveugle, 
contribuaient sans doute à soulager sa souffrance 
et à lui faire paraître moins longues les heures 
d'isolement ; des amis intimes, M. Letellier de Saint-
Just, M. le docteur Têtu, venaient aussi causer avec 
le malade qui avait, malgré tout, conservé la con­
fiance et la gaieté de sa jeunesse, et les journées lui 
semblaient alors mieux remplies et moins obscures. 
D'autre part, ce prêtre comprit bien vite quelle 
action bienfaisante peut exercer sur nos vies la 
bonne souffrance, et il accepta sans hésiter, il 
embrassa, avec une résignation courageuse qui ne 
se démentit jamais, la croix qu'il devait si longtemps 
et par une si longue route porter au calvaire. 

Mais, pourtant, quel vide encore dans une vie 
nécessairement si inoccupée, et quelle place pour les 
songeries silencieuses ! L'abbé Casgrain s'ingénia à 
combler ce vide, et à donner aux longues médita­
tions quelqu'utile aliment. Quand la prière avait 
assez longtemps absorbé et fortifié son esprit, il 
essayait encore d'oublier l'heure présente en faisant 

(1) Souvenances, IV, 2 et 3 . 
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revivre les heures passées. Volontiers il se reportait 
alors vers les années lointaines où, jeune étudiant, 
il enflammait sa vive imagination aux spectacles 
de la nature ou au contact des auteurs préférés ; il 
se rappela surtout ces strophes aimées de Lamartine 
•qui avaient bercé dans leur cadence ses juvéniles 
enthousiasmes; il se mit à se réciter à lui-même 
ces vers qu'il avait si avidement appris; il les lit 
doucement-et souvent chanter à ses oreilles et dans 
sa mémoire. A cet exercice sans cesse recommencé, 
la sensibilité si ardente du rêveur s'exalta davantage; 
tout son être frémit sous la touche caressante des 
souvenirs; le prosateur se sentit pousser d'autres 
ailes; il lui sembla qu'il devenait poète, ou du 
moins, qu'il le pouvait devenir; il saisit au passage 
ce qu'il croyait être l'inspiration, le mens divinior, 
et un jour l'on s'aperçut, au manoir, que l'abbé 
malade faisait des vers ! 

Que chantait-il, ce poète d'occasion que la soli­
tude avait mis en verve ? II chantait la maison 
paternelle, et les grands ormes du jardin, et tout 
cet essaim des réminiscences qui s'éveillent en nos 
âmes et s'agitent, quand elles reprennent contact 
avec les choses dont fut entourée et protégée notre 
«•enfance. 

Vieux manoir où vécut tant d'heureux jours mon père; 
Séjour béni. 

Où je retrouve encore et ma sœur et rtia mère. 
Couple chéri ; 

Redis-moi du passé la douce souvenance : 
L'éclat vermeil 



L ' A B I S K I I E N I U - K A Y M O N D C A S G K A I X 79 

De l'aurore où brilla do ma première enfance 
Le beau soleil. 

Grands ormes du jardin, ombreuses avenues 
Que tant de fois, 

Durant cet âge d'or, mes pas ont parcourues; 
Céleste voix 

Des zéphyrs, des oiseaux cachés parmi les roses 
Ou dans les lis, 

Me disiez-vous alors les merveilleuses choses 
Du Paradis? 

Assis à un bout du sofa, dans cette demi-obs­
curité du salon où il lut longtemps obligé de vivre, 
le pauvre malade levait souvent son regard vers le 
portrait de son père qui était attaché au mur ; il 
aimait à voir se dessiner dans l'ombre la ligure 
«calme, mais austère» du cher disparu, et sa piété 
lui fit dicter à sa mémoire, à laquelle il confiait 
alors toutes ses compositions, quelques couplets qui 
sont, de toutes les poésies qu'il écrivit, celle qu'il 
se plaisait davantage à réciter : 

Il est là dans son cadre, au vieux mur suspendu, 
Le front large et pensif, l'air calme, mais austère, 
Le regard plein de feu, dans l'espace perdu ; 
Toujours je l'ai vu là, le portrait de mon père. 

Quand l 'ombre de la nuit descend sur le manoir, 
Que tout devient obscur au salon solitaire. 
Un rayon toujours brille et paraît se mouvoir : 
C'est l'œil étincelant du portrait de mon père. 

Mais le poète ne pouvait oublier qu'il avait été 
l'historien de nos légendes et des périlleuses aven­
tures de nos premiers colons. Il voulut donc 
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célébrer ma in t enan t t an t de choses et de héros 

o b s c u r s ; il en fit le sujet et le t hème de nouvel les 

s t rophes , et son vers se rempl i t a l o r s , j u s q u ' à 

déborder , des essences de la vie c a n a d i e n n e . Se­

couant un m o m e n t la mélancol ie des effusions 

lyr iques , et le p renant su r un mode p l u s vif et p lus 

léger, il en tonna la c h a n s o n du Canotier, et celle 

du Coureur des bois. Ciémazie avai t déjà don n é 

le ton de ces gais refrains dans une pièce int i tulée 

Le chant des voyageurs: 

A nous les bois et leurs mystères, 
Qui pour nous n'ont plus de secret ! 
A nous le fleuve aux ondes claires 
Où se reflète la forêt ! 

Casgrain , avec u n peu m o i n s de m o u v e m e n t et 

d 'entra in , met aux lèvres de ces rudes p r o m e n e u r s 

des accents où passe tou t ent ière leur vie er rante 

et vagabonde, où s 'exprime leur fidélité au léger 

canot d 'écorce, au fleuve, aux g rands b o i s . 

Le canotier décrit a ins i sa frêle et t rès agile 

petite b a r q u e : 

Ses flancs sont faits d'écorces fines 
Que je prends sur le bouleau blanc ; 
Les coutures sont de racines, 
Et les avirons de bois franc. 

Avec elle il veut v ivre , et sous elle d o r m i r le 
sommeil de la mor t : 

Quand viendra mon dernier voyage, 
Si je ne meurs au fond du flot, 
Sur ma fosse, près du rivage, 
Vous renverserez mon canot. 
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Voulez-vous , d 'a i l leurs , savoir la vie très s imple 

du coureur des b o i s ? 

Là-bas, au tond de la prairie, 
Les buffles paissent par troupeaux ; 
Pour mon vêtement, pour ma vie 
Je n'ai qu'à choisir les plus beaux. 

Quand la neige des bois s'amasse, 
Qu'on enfonce jusqu'au genou, 
,1e prends mes raquettes, je chasse 
L'orignal et le caribou. 

Lorsque l'ombre du soir arrive, 
Je me fais un lit de sapin. 
Couché près de la flamme vive 
Je rêve et dors jusqu'au matin. 

N o u s s igna lerons enfin, p a r m i les neuf pièces 

' de vers qui sont toute l 'œuvre poét ique de l ' abbé 

Casgra in , et que l ' au teur a réun ies dans un recueil 

qu ' i l in t i tu la les Miettes, sa t r aduc t ion du poème 

de Byron , le Prisonnier de Chillon. C'est u n 

m a r t y r de la l iber té pol i t ique du petit peuple 

d 'Helvét ie que le poète angla is me t en scène. Bon-

n ivard raconte ses souffrances et toutes les angoisses 

qui l 'ont tor turé au fond de son cachot où le tenai t 

encha îné , en son châ teau de Chi l lon , un d u c de 

Savoie . L ' abbé Casgra in a essayé de faire passef 

dans les vers f rançais toute l 'émot ion t rag ique , et 

toute la forte préc is ion d u poème or iginal . Cette 

t r aduc t ion est da tée de 1871, et c'est, à coup sûr , 

le p lus g rand effort de versification qu 'a i t fait notre 

abbé . Mais cette pièce, c o m m e toutes les au t res qui 

e 
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l'avaient précédée, renferme, à côté de très beaux 
vers, des passages assez nombreux où le souffle est 
bien court, et les couleurs assez ternes. L'inspira­
tion qui anime le poète ne se soutient pas. 

Au reste, si nous nous sommes un instant 
arrêté sur celte partie de l'œuvre de l'abbé Casgrain, 
c'est moins à cause de son mérite artistique que 
pour signaler une fois pour toutes quelques pages 
que l'on ignore assez généralement, et qu'il y aurait 
injustice à oublier tout à fait. Ce n'est pas, croyons-
nous, ce ne sera jamais dans les vers de l'abbé 
Casgrain qu'il faudra surtout étudier sa poésie. 
C'est dans la prose que l'abbé a versé le plus de 
lyrisme, et le plus prodigué de couleurs et d'images 
indiscrètes, La poésie de l'abbé Casgrain ne pouvait, 
en effet, souffrir qu'on la réglât. Elle ressemblait 
à ces cascades et à ces torrents qui avaient tant 
réjoui le jeune touriste du Saguenay. Les exigences 
du vers déconcertaient donc cette force indomptée, et 
ce n'est que dans la phrase libre du prosateur que 
le flot sacré pouvait à son aise circuler, tout envahir, 
tout imprégner de son pénétrant parfum, et parfois 
aussi tout gâter. 

L'abbé Casgrain ne fut pas, et d'ailleurs ne se 
piqua jamais d'être un grand poète ; en revanche, 
il pensa bien et il voulut très consciemment devenir, 
pour nos écrivains canadiens, un aviseur judicieux ; 
et, assurément, après son œuvre d'historien, il n'en 
est pas dans sa carrière qui soit plus considérable 
que son œuvre de critique littéraire. 
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Si d'ailleurs l'abbé Casgrain s'arrogea volontiers 
la tâche plutôt agréable, quoique souvent dange­
reuse, de juger les livres et les esprits, et de 
distribuer tour à tour à nos auteurs canadiens 
l'éloge et le blâme, c'est pour deux ou trois raisons 
sans doute. Le succès considérable et inespéré 
qu'avaient obtenu auprès de ses compatriotes ses 
premières études de légende et d'histoire, le plaçait 
d'emblée au premier rang des écrivains de son temps. 
Il recevait donc de cette situation littéraire une 
autorité, et comme un prestige qui lui permettaient 
de se constituer juge et critique. D'autre part, 
l'abbé Casgrain a toujours aimé répandre autour 
de lui des idées et des conseils. 11 eut la passion 
de renseignement, et, pour mieux dire, la passion 
de la direction intellectuelle. Un désir très vif et 
très noble, qui est celui de faire rayonner sa pensée 
et son influence, le pressait sans cesse de parler ou 
d'écrire. Il lui plaisait singulièrement d'exprimer 
sur toutes choses et sur autrui son propre sentiment, 
et de laisser déborder en d'autres âmes le trop-plein 
de la sienne. Or, précisément, la critique littéraire, 
quand elle est loyale et sincère, est un enseigne­
ment, et de toutes les formes de l'enseignement 
l'une des plus efficaces, et de celles qui peuvent le 
mieux séduire et engager l'esprit ; elle disperse aux 
quatre vents de la publicité des jugements et des 
doctrines que l'on croit bon et utile de semer en la 
conscience des autres. Enseigner par la plume 
devient donc facilement un besoin pour celui qui 
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est né professeur, et l'abbé Casgrain, que la mau­
vaise santé avait fait descendre de sa chaire, voulut 
continuer au journal et dans la revue le ministère 
qu'il ne pouvait autrement remplir. 

Au reste, l'abbé Casgrain commençait son métier 
d'écrivain à une époque où Québec était devenu le 
centre d'un mouvement littéraire fort considérable, 
et l'un des plus curieux de tous ceux qui constituent 
les principales étapes de l'histoire de la littérature 
canadienne. Il importait, pour mener a bien 
l'œuvre entreprise, et pour que les auteurs tendissent 
toujours vers une perfection plus grande, que la 
critique vigilante signalât leurs qualités ou leurs 
défauts, encourageât tous les efforts, et détruisît 
toutes les dangereuses illusions. 

L'abbé a lui-même et souvent raconté en quel 
état se trouvaient, vers l'année 1860, nos lettres 
canadiennes, et comment il fallait qu'en un tel 
milieu naquît une sage et courageuse critique. C'est 
jusqu'à 1840 qu'il fait remonter l'origine de l'acti­
vité littéraire qui aboutit à ce mouvement de 1860. 
L'Acte d'union des deux Canadas ne fut donc pas 
étranger à ce développement de nos forces intellec­
tuelles, s'il est vrai que ce l'ut précisément pour 
s'affirmer avec une autorité plus grande en face des 
Anglais, oppresseurs et dédaigneux, que l'on voulut 
constituer au plus tôt, ou fortifier par tant d'efforts, 
une littérature nationale. 

Cet Àcie de haine fit se grouper ensemble, et en 
rangs serrés, tous ceux qui avaient alors des idées, 
et une parole ou une plume pour les traduire et les 
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répandre. Ils organisèrent donc ce mouvement de 
pacifique réaction où se pouvait exprimer toute la 
vitalité de l'âme canadienne; ils y travaillèrent avec 
l'entrain et toute l'allégresse des tâches patriotiques 
Les puhlicistes, les poètes et les historiens médi­
taient et écrivaient dans le silence des cabinets 
d'étude, pendant que les députés bataillaient à la 
tribune. Chaque jour ils sentaient s'affirmer en 
eux et autour d'eux des énergies nouvelles; et le 
zèle et l'enthousiasme furent à leur comble quand 
notre très grand Lafontaine le plus grand peut-
être de nos hommes politiques, et qui aurait mérité 
bien mieux qu'un groupe d'Indiens d'être coulé en 
bronze et mis en pleine lumière sur la place de 
notre Chambre des députés,—eut achevé à notre 
profit la conquête si laborieuse du gouvernement 
responsable. C'est l'époque où Parent, Garneau, 
Ferland, Crémazie, Taché, Gérin-Lajoie, Holmes, 
unissent leurs forces et leurs talents pour produire 
quelques-unes- des plus belles œuvres que l'on ait 
ici écrites. 

En 1860, la plupart de ces travailleurs étaient 
encore en pleine vie. Bientôt se joignirent à eux 
de nouveaux artisans de notre fortune littéraire, et 
l'on projeta d'élargir encore et de fortifier le mou­
vement d'études qui emportait tous ces esprits. On 
se concertait, et l'on se rencontrait alors par petits 
groupes de trois ou quatre, un peu au hasard des 
circonstances, tantôt à la bibliothèque du Parle­
ment, autour du bureau de Gérin-Lajoie, tantôt 
rue Buade, au Courrier du Canada, tantôt au 
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presbytère , à la chambre de M. Casgra in , et tan tô t 

enfin, et le p lus souvent , d a n s la l ib ra i r i e de ce 

pauvre Crémazie, rue de la F a b r i q u e . C'est ici 

sur tout , d a n s une sorte d ' a r r i è re -bou t ique ma l 

éclairée par une petite fenêtre percée du côté de la 

cour, que l 'on se réunissa i t volont iers a u t o u r du 

poète, pa rmi les bouqu ins de tous âges et de tou tes 

formes qui encombra ien t nég l igemment le cénacle 

On y discutai t toutes ques t ions , et l 'on y devisai t 

de l 'avenir de notre l i t té ra ture . De ces cause r i e s , 

de ces échanges de vues et d ' idées, de ces espoi rs 

confondus et agrandis sor t i t un j o u r et bientôt*le 

projet de lancer une revue qui met t ra i t en re la t ion 

avec le grand publ ic ces t r ava i l l eu r s , s t imu le ra i t de 

nouvelles a rdeurs , et in téressera i t à nos let t res et à 

notre histoire les lecteurs c anad i ens . Le doc teur 

L a R u e , Joseph-Char les T a c h é et l ' abbé Casgra in 

tentèrent la réalisat ion de ce projet , et dès le m o i s 

de février 1861 les Soirées canadiennes é ta ien t fondées. 
T n I.II/IAAO r^i4- i-fi«ni-irï û f 1 n f o PI r* /~t n ï ri r\ »... L l 

qu 'une querelle survint en t re l 'édi teur et les d i rec­

t eu r s®. Taché prit pour B r o u s s e a u , l ' éd i teur , et se 

(1) Souvenances, III, 42-44; Œuvres de Crémazie, préface,. 
9-12. 

(2) Les directeurs et les co l laborateurs , dés in téres sés 
jusqu'à fournir gratuitement la copie et jusqu'à payer eux-
m ê m e s chaque année le prix de leur a b o n n e m e n t , auraient 
voulu consacrer les surplus à déve lopper leur œuvre , et à 
augmenter le nombre des l ivra isons . L'éditeur se récria par 
la voix de Taché , et voulu garder pour lui l e s bénéfices, 
très maigres à son avis , d'une revue qu'il i m p r i m a i t à ses 
r i sques et pér i l s . M. Taché , au n o m de la m a i s o n Brousseau, 
écrivit un long et très vif m é m o i r e qui fut répandu dans le 
publ ic , et auquel répondit avec non m o i n s d e vivacité le 
docteur L a R u e , 
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sépara de ses col lègues , qui a l lèrent , coin des rues 

Des ja rd ins et Sa in t e -Anne , faire i m p r i m e r , a u mois 

de j anv i e r 1863, une nouvel le revue , le Foyer 

canadien. Le m o t de Char les Nodie r qui servai t 

d ' ép igraphe aux Soirées canadiennes : « H â t o n s - n o u s 

de racon te r les dél ic ieuses h i s to i res du peuple 

a v a n t qu ' i l les ai t oub l i ée s» , fit éclore, en ce t e m p s -

là, et fleurir tou t un bouque t de légendes et de 

contes popula i res qu i donnè ren t aux deux recuei ls 

ce par fum du terroi r qu ' au jou rd ' hu i , en ces feuilles 

u n peu vieil l ies, l 'on se pla î t encore à respi rer . 

Bref! l ' en thous i a sme que soulevaient t an t d'efforts 

généreux ne p o u v a i t guère m o n t e r p lus h a u t , et 

cela devai t bien d u r e r trois ou qua t re a n s : après 

quo i l 'on v i t — r e s non miranda— d i spara î t re l 'un 

ap rès l ' aut re les Soirées et le Foyer <v. 

Mais le m o u v e m e n t que ces deux pér iodiques 

ava ient i m p r i m é aux lettres canad iennes devai t 

p lus long temps d u r e r , et avec des chances va r i ée s ' 

de progrès et de succès . Il impor t a i t seu lement 

d'en favoriser p a r tous les m o y e n s , et d'en a s su re r 

l 'heureux p ro longemen t . L a cr i t ique l i t téraire p a r u t 

à p lus i eu r s e spr i t s l 'un des s t imu lan t s les p lus 

énerg iques et les p lus sûrs don t on pour ra i t sans 

cesse r a n i m e r l ' a rdeu r des éc r iva ins . E t l ' abbé 

Casgra in , qui ne fut j a m a i s le m o i n s en thous ias t e 

de ses c o n t e m p o r a i n s , et q u i se sentai t à ce 

momen t - l à , avec des sol l ic i tudes et des jo ies p ro­

fondes, deveni r père de la l i t t é ra ture canad ienne , 

(1) Les Soirées canadiennes cessèrent de paraître à la fin 
de l 'année 1865, et le Foyer canadien à la fin de l 'année 1866. 
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entrepr i t de créer h a r d i m e n t ce que Crémaz ie , qui 

l 'en félicitait, appelai t « la vraie c r i t ique .» 

C'est au mois de j a n v i e r 1866, d a n s le Foyer 

canadien lu i -même — q u i , p ressen tan t s a n s doute sa 

fin p rocha ine , était tout à coup d e v e n u gros de 

quatre-vingt-seize pages, au lieu de t r e n t e - d e u x , — 

que l 'abbé Casgrain inaugura la série de ses études 

cr i t iques . Son art icle s u r le Mouvement littéraire 

au Canada couvrai t t rente et une pages d u recueil . 

Comme l ' indique suff isamment le t i t re m ê m e de ce 

premier t ravai l , l 'auteur se contenta i t d ' ouv r i r sous 

le regard du lecteur que lques a p e r ç u s géné raux , et 

d 'esquisser à grands t ra i t s la s i tua t ion de notre litté­

ra tu re canadienne . Après avoir dit que l les causes 

avaient ici déterminé la r ena i s sance des le t t res , et 

salué en Garneau et Crémazie les i n i t i a t e u r s et les 

modèles dont l'influence éveillait les j e u n e s ambi ­

t ions , il t raçai t à la c r i t ique qu i doi t gu ider et 

secourir les ta lents , les règles dont il faut qu'elle 

ne s'écarte pas , et il définissait les ca rac tè res essen­

tiels qui devraient d i s t inguer entre toutes no t re l i t té­

ra tu re nat ionale . 

«Si , c o m m e cela est i ncon te s t ab le , écri t - i l , la 

l i t térature est le reflet des m œ u r s , du caractère , 

des ap t i tudes , du génie d 'une n a t i o n , si elle garde 

auss i l 'empreinte des l ieux, des d ivers aspec ts de 

la na ture , des sites, des perspec t ives , des hor izons , 

la nôtre sera grave, médi ta t ive , sp i r i tua l i s t e , reli­

gieuse, évangélisatrice c o m m e nos mi s s ionna i r e s , 

généreuse comme nos m a r t y r s , énerg ique et persé­

vérante c o m m e nos p ionnie rs d 'autrefois ; et en 
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niêine t emps elle sera l a rgement découpée, c o m m e 

n o s vastes fleuves, nos larges hor izons , notre 

grandiose na tu re , mys té r ieuse c o m m e les échos de 

nos i m m e n s e s et impéné t rab les forêts, c o m m e les 

éc la i rs de nos au ro re s boréales , mélancol ique c o m m e 

nos pâles soirs d ' a u t o m n e enveloppés d 'ombres 

vaporeuses , c o m m e l 'azur profond, u n peu sévère 

de notre ciel, chas te et pure c o m m e le m a n t e a u 

virginal de nos longs hivers . » 

Voilà donc en quel sens il voulai t que se déve­

loppâ t notre l i t t é ra tu re , et sous cette phraséologie 

u n peu creuse , il n 'est pas difficile de découvr i r que 

l ' abbé Casgrain souha i ta i t pour nous une l i t té ra ture 

qu i fût essent ie l lement c royante et canad ienne . Il 

n 'a pas jugé bon d'y insister , pu i squ ' auss i bien 

tou te son œ u v r e , et celle qu'i l avai t accomplie déjà, 

et celle qu'il se proposa i t de réaliser, devait être 

le c o m m e n t a i r e logique et t rès é loquent de cette 

théor ie . 

L ' a b b é Casgra in s'est plus a t ta rdé à préciser les 

lois de la c r i t ique , et si encore , à ce propos , il ne 

présente a u c u n e doc t r ine qui soit bien or iginale , ce 

lui est, du m o i n s , un grand mér i te d 'avoir compr i s 

de quel espr i t doivent êlre an imés nos Boi leaux. 

« L a c r i t ique , di t - i l , a u n double écueil , égale­

m e n t dangereux , éga lement fatal , à éviter. D 'un 

côté , une fade flatterie, des éloges prodigués sans 

d i sce rnement , la p l u p a r t du t e m p s dans le bu t de 

se déba r r a s se r d u fardeau d ' une cr i t ique sér ieuse, 

et qu i peuvent pe rd re les p lus beaux ta lents en les 
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enivrant pa r de faciles succès . D ' u n a u t r e côté, 

le persiflage, qui n'est q u ' u n e forme de l ' impuis ­

sance, et qui peut je ter le d é c o u r a g e m e n t dans 

certaines intelligences d ' au t an t p lus faciles à froisser 

qu'el les ont toujours le défaut de l eurs qual i tés , 

une sensibili té exquise inhéren te à leur t a l e n t . . . 

« U n e é tude at tent ive, un examen sérieux des 

ouvrages qui surgissent , de sobres e n c o u r a g e m e n t s , 

mêlés de conseils graves , telles sont les qual i tés 

d 'une saine cr i t ique, p ropre , à la fois, à lortifier le 

talent et à le diriger, à r ép r imer ses excès et à 

favoriser son essor. » 

De cette cri t ique jud ic ieuse et u t i le , M. Chau-

veau se faisait déjà d a n s son Journal de l'Instruc­

tion publique l 'organe b ienvei l lan t , et l ' abbé Cas-

grain s 'empressai t de s i g n a l e r a ses lec teurs u n aussi 

bel exemple. Il se p la isa i t à opposer « ce censeur 

éclairé» à tan t d 'aut res qu ' i l y avai t ic i , délicats 

mais dédaigneux, qui réservaient tous l eu r s app lau­

dissements pour ce qui se publ ia i t en F r a n c e , et 

mépr isa ient volont iers , p a r des para l lè les injustes, 

nos meil leures œuvres c a n a d i e n n e s . 

Vouloir , en effet, que nos éc r iva ins s'élèvent 

tout d 'un coup j u s q u ' a u n iveau des me i l l eu r s écri­

vains français, c'est s i m p l e m e n t c h i m è r e ; et at ten­

dre pour les lire et les encourager qu ' i l s a i en t réalisé 

cet idéal , c'est an t ipa l r io t i sme . La perfect ion de 

not re l i t téra ture ne pour ra j a m a i s que cor respondre 

au degré de notre cu l tu re in te l lec tuel le , et puisque 

pour nous tous , et à r a i s o n p r é s i s é m e n t de notre 
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jeunesse c o m m e peup le , des p réoccupa t ions ou des 

noncha l ances qu i nous dépr imen t , e t . auss i des 

imperfect ions de not re ense ignement , ce degré est 

bien au-dessous de celui où s'est établ i depuis long­

t e m p s l 'esprit f rançais , nous ne pouvons exiger q u e 

nos écr ivains r iva l i sent dès m a i n t e n a n t avec les 

écr iva ins de F r a n c e . Ils en sont empêchés le p lus 

souven t pa r tou tes les c i rcons tances de mi l i eu , 

d ' influence et de format ion dont ils sont les v ic t imes 

bien plutôt que les ma î t r e s , et la cr i t ique qui ne 

sau ra i t pas faire la par t de tous ces accidents de 

not re vie l i t téraire serai t aussi peu c la i rvoyante que 

m a l a d r o i t e . 

D ' a u t r e pa r t , il ne faut p a s , sous prétexte de 

b ienvei l lance , fermer les yeux s u r les défauts d 'au-

t r u i , et faire croi re aux a u t e u r s , p a r des lot ianges 

excess ives , qu ' i l s ont a t te int la perfection de l eu r 

genre . 

((Le temps est passé des panégyr iques l i t téra i res , 

écr i ra p lus t a rd , en 1872, l 'abbé Casgra in , qu i 

reprena i t ce j ou r - l à les idées qu ' i l avai t expr imées 

six a n s a u p a r a v a n t . Ces m é n a g e m e n t s , ces cr i t i ­

ques à l 'eau de rose qui ava ient leur ut i l i té , qui 

é ta ient même nécessa i res il y a que lques années , 

q u a n d les let tres canad iennes é ta ient à leur débu t , 

sera ient fatales a u j o u r d ' h u i . Ils n ' a u r a i e n t p o u r 

effet que d ' e n d o r m i r nos h o m m e s de let tres d a n s 

une fausse sécur i té , de les faire reposer su r des 

l au r i e r s éphémère s t rop faci lement conqu i s ; t and i s 

q u ' u n e v igoureuse c r i t ique qui s igna le ra i t b r a v e m e n t 
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leurs faiblesses aussi bien que leurs qua l i t é s , s t imu­

lerait leur a rdeur , épurera i t leur goût , é largira i t 

leurs idées, en éclairant le j u g e m e n t des lecteurs.* 1 

On ne saura i t mieux r a i sonner des choses , ni 

mieux dire . Les éloges ind iscre t s dont on accable 

le méri te sont aussi funestes aux éc r iva ins que le 

peut être la cr i t ique mesqu ine , étroi te, v i s ib l emen t 

malvei l lante. E t il était bon que l 'on p o s â t dès le 

c o m m e n c e m e n t d 'aussi sages p r inc ipes . Les peu­

ples jeunes ont , comme les j eunes pe r sonnes , 

l ' admira t ion aussi p rompte et auss i démesu rée que 

vives et impitoyables deviennent leurs j a l o u s i e s : 

et l 'on peut consta ter souvent encore en cet te p ro­

vince que nous n 'avons pas dépassé l'âge des j eunes 

peuples , ni non plus tout à fait renoncé a u x hab i ­

tudes des personnes qui sont j e u n e s . 

L 'abbé Casgrain avait donc tracé d ' u n e ma in 

sûre les lois essentielles de la c r i t ique l i t t é ra i re au 

Canada . Crémazie, qui n ' ava i t pas su r l ' aveni r de 

notre l i t térature nat ionale les belles i l lus ions et les 

faciles embal lements de son a m i , écrivi t de P a r i s , 

où le poète exilé devenait u n peu pes s imi s t e , pour 

dire à l 'abbé combien son ar t ic le l 'avai t réjoui et 

consolé. Convaincu, ou à peu près p e r s u a d é q u ' u n e 

l i t téra lure serait ici imposs ib le auss i long temps 

que notre société d i r igeante serait composée d'épi­

ciers, c 'est-à-dire de gens qu i sont i n c a p a b l e s de 

s'élever au-dessus de leur besogne q u o t i d i e n n e , poli­

t iques , avocats , médecins , no ta i res et professeurs 

(1) Cf. Critique littéraire, l™ îiuraison, p. 9-10, chez Dar-
veau, 1872. 
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qui ne veulent acquérir d'autre savoir que celui 
qui est nécessaire pour faire leur métier ou gagner 
leur vie, et qui n'ont pas même l'instinct ou la 
volonté d'encourager de leurs deniers ceux qui 
travaillent, Crémazie estimait pourtant que la cri­
tique littéraire, telle que la concevait l'abbé Casgrain, 
pouvait très efficacement contribuer à orienter et 
affermir notre litlcrature naissante, à régler ce 
qu'ailleurs il nommait la «petite république litté­
raire de Québec». Il exhortait aussi l'abbé Cas-
grain à donner lui-même, après les préceptes, 
l'exemple, à continuer son «travail plus en détail, 
en louant ce qui est beau, et flagellant ce qui est 
mauvais.» Il voulait bien ajouter: «Personne 
n'est mieux doué que vous pour, créer au Canada 
la critique littéraire. ( 1 ) » L'abbé Casgrain, qui 
n'aurait pu résister à de si flatteuses et engageantes 
invitations, sut prévenir les désirs dù poète et du 
public, et, dès le mois de février 1866, paraissait 
dans le Foyer canadien une très longue étude sur 
Garneau qui venait de mourir, et dont la patrie 
canadienne portait si justement le deuil. 

L'œuvre critique de l'abbé Casgrain est conte­
nue à peu près tout entière dans quelques autres 
articles et biographies qu'il écrivit au fur et à 
mesure qu'il en avait l'occasion, et comme pour se 

(1) Voir les deux lettres de Crémazie à l'abbé Casgrain, qui 
sont datées de 1866. Elles comptent parmi les plus intéressantes 
qu'il ait écrites, et l'on y peut voir et étudier quelques-unes, 
des principales doctrines littéraires de ce poète malheureux. 
On trouvera ces lettres dans l'étude qui sert de préface aux 
Œuvres de Crémazie. 
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reposer de ses g rands t r avaux d ' h i s t o i r e : Biogra­

phie de M. de Gaspé, 1 8 7 1 ; Silhouettes littéraires, 

publiées en col laborat ion avec Joseph Marmc t t e , sous 

le pseudonyme de P lac ide Lépine , 1872 ; Critique 

littéraire, 1ère livraison, Chauveau, pet i t t r ava i l qui 

devai t servir d ' in t roduct ion à une sér ie d 'é tudes 

d o n t l ' auteur n'a donné que la p r emiè re , 1872 ; 

Biographie de Crémazie, 1881 ; Notre passé littéraire 

et nos deux historiens, 1882, é tude présentée et lue 

d a n s une séance de la Société Royale du Canada , 

q u e venait de fonder M. le m a r q u i s de L o r n e ; 

Etude sur Angéline de Montbrun, par La lire Conan, 

1883 ; Biographie de Gérin-Lajoie, 1884 ; Biographie 

de Francis Parkman, écrite d ' abord en 1872, revue 

•et augmentée en 1885. 

P a s p lus dans ces é tudes que d a n s l ' a r t ic le -pro-

g r a m m e qu' i l publ ia i t en 1866, l 'abbé Casgra in n'a 

émis un g rand n o m b r e d'idées l i t t é ra i res . Il essaie 

pour t an t de r a t t acher sa m a n i è r e à celle que Sa in te-

Beuve avait fondée et t an t i l lustrée en F r a n c e . Il 

n ' en t reprend pas d 'appréc ier les l ivres en les r a p p r o ­

c h a n t seu lement de ces lois , de ces p r inc ipes théo­

r iques qui cons t i tuent t ou t le code de la c r i t ique 

c lass ique , et tous ses m o y e n s de juge r , m a i s il 

che rche encore dans la vie des a u t e u r s et d a n s toutes 

les c i rconstances qui e n t o u r e n t et enve loppen t de 

leur influence les espr i ts et les œ u v r e s , l 'expl icat ion 

de leurs t r avaux . R e m a r q u o n s p o u r t a n t q u e , là 

a u s s i , ses observa t ions ne sont p a s t o u j o u r s assez 

péné t ran tes , et qu' i l ne t i re p a s de la b iograph ie 

qu ' i l esquisse tout ce que la c r i t ique en pou r r a i t 
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recevoir. Il raconte souvent les faits pour le seul 
plaisir de les raconter, sans marquer suffisamment 
quels rapports ils. soutiennent avec l'œuvre litté­
raire ; il s'expose ainsi à faire entrer dans son étude 
une foule de choses qui n'y paraissent pas néces­
saires, qui constituent donc des longueurs, des 
bavardages ou des hors-d'œuvres, à moins qu'elles 
ne soient plutôt le fait d'un biographe qui veut dire 
de son personnage tout ce qu'il en sait. Aussi bien, 
convient-il d'observer qu'en l'abbé Casgrain l'his­
torien souvent absorbe le critique, à moins qu'il ne 
soit plus juste d'affirmer que l'écrivain se dédouble 
et devient tour à tour, selon qu'il lui agrée, histo­
rien et critique. El c'est sans doute ce qu'il faut 
retenir quand on lit les longues biographies qu'il a 
si complaisamment écrites de ses amis de Gaspé, 
Crémazie, Gérin-Lajoie, Parkman. Ce sont des 
études historiques qu'il veut faire en même temps 
que des études littéraires, et, dès lors qu'on le prend 
ainsi, l'on pardonne à l'auteur, qui serait vite 
épuisé s'il se renfermait dans le rôle de critique, 
de chercher ailleurs, dans les détails de la vie, dans 
les anecdotes, dans ces citations trop copieuses qui 
dispensent toujours celui qui écrit ou qui parle de 
penser par lui-même, tous les éléments de son tra­
vail. 

A la vérité, il manquait à l'abbé Casgrain, pour 
qu'il devînt un critique littéraire âu sens strict et 
complet de ce mot, une science assez étendue de 
l'histoire des littératures classiques, un certain 
entraînement dans l'examen et la discussion des 
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textes, une pratique suffisante des doctrines litté­
raires. Il faut connaître avec quelque précision 
l'histoire de l'esprit humain, tel qu'il apparaît à 
travers les œuvres qui sont les manifestations suc­
cessives de sa lorce et de sa vie, il faut aussi bien 
connaître les lois constitutives des genres littéraires 
et les conditions de leurs développements et de leurs 
évolutions, pour avoir quelque chance d'exceller 
dans la critique: et ce sont des études auxquelles 
l'abbé Casgrain n'eut ni l'occasion, ni peut-être le 
temps de suffisamment s'appliquer. Aussi, y eut-il 
toujours quelque chose de superficiel, et qui rappe­
lait volontiers le jeune rhétoricien, dans ses appré­
ciations et ses jugements littéraires. Comme beau­
coup de gens qui font consister la littérature surtout 
dans l'art de construire des périodes, et qui définissent 
ie Httéraf eur par ce don et ceite facilité qu'il peut avoir 
de jouer avec les mots et les phrases, il attachait 
lui-même une importance souveraine aux effets de 
composition et de style, et c'est à ces parties secon­
daires d'une œuvre qu'il s'arrêtait le plus volontiers. 
Il décrète que cela est beau, ou que cela est faible, 
il cite abondamment pour que le lecteur le constate 
lui-même, et il ne se soucie pas assez d'introduire 
en ses conclusions quelques idées générales qui les 
pourraient élargir et féconder. Qu'on lise cette 
étude sur Chauveau, que l'abbé fait précéder d'une 
introduction où il annonce modestement son dessein 
de donner désormais aux lecteurs canadiens des 
modèles de véritable critique, et l'on sera déçu de 
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voir à quoi , et à quel t rès pet i t n o m b r e d ' idées 

subs tan t ie l l es se peuven t rédui re tou tes ces pages . 

Que si , d ' a i l l eurs , l 'abbé Casgra in ne peut ouvr i r 

à sa cr i t ique des hor i zons assez larges , ni non p lus 

assez péné t re r ses é tudes l i t térai res des p r inc ipes 

dont se dédui t la ph i losophie des choses , il n 'en 

reste pas m o i n s cer ta in qu' i l fait souvent p reuve 

en ses j u g e m e n t s d ' une grande finesse et délicatesse 

d 'espr i l . Il a le sen t iment vif de la b e a u t é ; il 

l 'aperçoit , il la re t ient , il s'y a b a n d o n n e , il s 'enivre 

de sa v is ion sp lend ide , et il t rouve pour expr imer 

sa joie et ses t r a n s p o r t s des p h r a s e s très jol ies où 

passe tout ent ière l 'a me v ib ran te de l 'ar t is te . Voyez, 

par exemple , cette é lude sur Angéline de Montbrun, 

qui est , à coup sû r , une de celles où se révèle le 

mieux l 'exquise sensibi l i té du c r i t ique . L ' a b b é 

Casgra in a fait u n e appréc ia t ion très a imable et t rès 

jus te de cette œ u v r e , et de la femme t rava i l leuse , 

si b o n n e , d 'une t endresse très douce , et d 'un espr i t 

si d i s t ingué , qu i l 'a écr i te . Fauve t t e ou papi l lon , 

c o m m e il l ' appel le , L a u r e Conan ne pouvai t t rouver 

une â m e qu i c o m p r î t mieux la s i enne , qui renvoyâ t 

son c h a n t mé l anco l i que en de p lus fidèles échos , 

ou qu i vît avec p l u s d 'émotion t r e m b l e r à sa p a u ­

pière les l a r m e s q u e la souffrance y faisait monte r . 

L ' abbé Casgra in s'est efforcé, d 'a i l leurs , de 

donner à sa c r i t ique ce carac tè re de bienvei l lance, 

et auss i d ' impar t i a l i t é qu' i l avai t l u i -même défini. 

Une fois seu lemen t , ou à peu p r è s , il a secoué son 

propre j oug , et su iv i d ' au t res règles , q u a n d , en 1872, 

7 
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il entrepr i t avec Marmet te de dess iner d a n s l'Opi­

nion publique la si lhouette des écr ivains c a n a d i e n s . 

Étai t -ce bien de la cr i t ique que l'on vou la i t faire, 

et ne cherchai t -on pas p lu tô t à flatter la van i t é de 

que lques -uns , à i rr i ter la sensibi l i té de que lques 

autres en les faisant poser tous , avec des a t t i tudes 

on ne peut p lus v i v a n t e s , — n u d a veritas,—devant 

la galerie des lec teurs? E n réal i té , on s 'occupai t 

beaucoup p lus de pe indre , et p o u r a ins i pa r l e r , de 

pho tograph ie r nos h o m m e s de let tres, que d 'é tudier 

leurs œuvres . E t selon que le pe r sonnage était 

p lus ou moins s y m p a t h i q u e au pet i t cercle d ' admi ­

ra teurs qui encourageaient et app l aud i s sa i en t le 

tu rbu len t P lac ide Lépine , on flattait u n peu b e a u ­

coup ses t ra i t s ou l 'on accen tua i t sa g r i m a c e . « Je 

c rayonnai la s i lhouet te de Gér in -La jo ie , déclare 

l ' abbé dans ses Mémoires, et j e la fis avec a m o u r , 

car Gérin-Lajoie était pour moi l ' idéal de l ' homme 

parfait . » < v II y avai t u n c la i r r ayon qui , met ta i t 

en relief chacune de ses a spér i t é s , dit-i l a u s s i de la 

s i lhouette de Taché , « h o m m e c h a r m a n t et dé tes ta­

ble, qu 'on a i m e et qu 'on fuit : en deux m o t s , c œ u r 

d 'or , tête de mule t . » < 2 ) Ces préd i lec t ions et cette 

désinvol ture dé te rmina ien t a lors des accès de joie 

et des colères dont re ten t i ssa ien t tous les sa lons de 

Québec et de Montréal . P l ac ide Lép ine , qu i n 'é ta i t 

déjà p lus u n p seudonyme p o u r p e r s o n n e , se gau-

dissai t , et se frottait les qua t r e m a i n s der r iè re le 

(1) Souvenances, IV, 80. 
(2) Les Guêpes canadiennes, s i lhouet te de Joseph-Char le s 

Taché , I, p. 2 0 6 . 
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r ideau t r a n s p a r e n t qu i ne le cachai t p a s ; l ' abbé 

Casgra in , pour u n , r ia i t aux éclats et mon t r a i t au 

pub l i c toutes ses den t s si be l les , t rès bel les, qui 

eu ren t m ê m e q u e l q u e réputa t ion parce que Mar-

met te eut l ' i m p r u d e n c e d'en faire br i l ler l 'émai l 

d a n s la s i lhouet te de son collègue. 

Il pa ra i t que n o u s , qui s o m m e s venus t a rd et 

d a n s une société blasée déjà de toute la l i t té ra ture 

bonne ou médiocre qui l ' inonde, nous ne pouvons 

imag ine r quel in té rê t et quelle curiosi té éveillait 

a lors pa r t ou t d a n s cette province la publ ica t ion des 

Silhouettes, ni n o n p lus avec quel en t ra in se r an i ­

mèren t les d i s cus s ions , et combien vite app laud i s ­

s emen t s et sifflets changèren t de c a m p , lo rsque 

que lque mois p l u s t a rd , Jean P iquefor t ,—dont le 

n o m d ' e m p r u n t ne m a s q u a i t pas p lus en ce t e m p s -

là M. le juge R o u t h i e r que celui de Placide Lépine 

n 'avai t protégé Casgra in et M a r m e t t e , — p u b l i a d a n s 

le Courrier du Canada ses Pastels et Portraits. Avec 

b e a u c o u p p lus de t enue l i t téra i re , avec p lus d 'espr i t , 

ma i s auss i avec n o n moins de mal ice que n 'en 

ava i t m o n t r é P l a c i d e Lépine , J e a n Piquefor t déc lara 

la guerre au comi té des Silhouetieurs-SilhpiteÂtés, et 

il p l a n t a v ivement son dard aigu,d'ans le flâne sen­

sible des h o m m e s de le t t res . / L a R u e reg imba , et 

r ipos ta à son tour d a n s YEvàmment avec une siérie 

de Profils et Grimaces, à laquel le co l labora Casgrâî '4 

l u i - m ê m e ; la po l i t ique s'en mêla , di t -on, (;X tout 

cela, c o m m e l ' avoue l 'abbé, tou'te eeUe-^)teteridue 

c r i t ique l i t téra i re se t e rmina p a r des coups d ' a s som­

m o i r qu i ne pouva ien t faire que du m a l . 
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II ne faut donc pas chercher là, dans ces exer­

cices de littérateurs qui veulent s'amuser eux-mêmes 

et amuser le public beaucoup plus qu'ils ne visent 

à l'instruire, l'œuvre principale du critique que fut 

l'abbé Casgrain. Peut-être même ne laudrait-il 

pas la chercher non plus clans les autres articles et 

biographies que nous avons signalés, mais bien 

plutôt dans l'action très cflicaceque par son travail, 

son exemple et ses conseils l'abbé exerçait sur lous 

ceux qui le voulaient approcher. Kl si, en effet, 

nous ratlachons à son œuvre de critique le rôle 

qu'en ce temps-là tenait parmi nos écrivains l'abbé 

Casgrain, la place très considérable qu'il s'était 

faite au milieu d'eux, les directions et les encoura­

gements que dans ses relations sociales il distribuait 

autour de lui, il faudra bien reconnaître que c'est 

tout cela qui constitue l'influence principale que 

cet homme aura exercée sur le développement de 

nos lettres canadiennes. 

Placé à Québec au centre même du mouvement 

intellectuel, doué d'une activité prodigieuse, mis 

en relation par ses fonctions et par'ses études avec 

tous ceux-,qui vivaient au premier rang de la 

société, gentilhomnje accompli, avec des manières 

er des façons de parler plutôt originales qui le fai­

saient rechercher cfe tous, au surplus très soucieux 

de, faire briller partout son mérite et son esprit, 

l'abbé Casgrain .devint bientôt, après 1860, l'ami 

et .,1e ccmseiHer- des publicistes, des poètes, des 

politiques qui travaillaient alors à créer, c'est leur 

expression favorite, une littérature nationale. 



L ' A B B É H E N R I - R A Y M O N D C A S G R A I N 101 

Au l e n d e m a i n de la pub l ica t ion d u Tableau de 

la Rivière-Quelle, en 1860, M. Chauvcau écrivai t à 

l ' au teu r pour le féliciter et lui d e m a n d e r sa colla­

bora t ion au Journal de l'Instruction publique. Les 

au t r e s Légendes achevèren t de révéler aux l i t téra­

t eu r s canad iens tou t ce qu ' i l y avai t de fécond et 

d 'or ig inal d a n s ce ta lent nouveau . Si que lques 

â m e s t imorées se scanda l i sa ien t , en ces t e m p s de 

v i rg ina le p rude r i e , de voir u n prêtre é tudier si 

a m o u r e u s e m e n t les écr iva ins de l 'école r o m a n t i q u e 

et c h e r c h e r à s u r p r e n d r e leur secret , si que lques 

mora l i s t e s m a l a d r o i t s es t imaien t a lors qu ' i l vau t 

mieux ignorer les cou ran t s n o u v e a u x qui por len t 

t o u r à tour la pensée h u m a i n e que de chercher à 

les or ien te r et à les purifier ' v , tous ceux qui é ta ient 

a lo rs capab les de con t r ibue r au progrès de nos 

let t res encouragè ren t de leurs a p p l a u d i s s e m e n t s le 

j e u n e et ex t ravagan t abbé . Les anc iens lui firent 

t rès bon accuei l , et les j eunes se l ièrent é t ro i tement 

d ' ami t i é avec lu i . T o u s se sen ta ien t r a n i m é s et 

s t imulés pa r le seul spectacle de cette act ivi té fié­

vreuse et d é b o r d a n t e , et b ien tô t ils la issa ient ce 

n o u v e a u venu p r e n d r e au mi l ieu d'eux la p remiè re 

p lace . C'est Casgra in déjà qu i excitai t tou tes les 

a r d e u r s et qui me t t a i t en b r a n l e toutes les b o n n e s 

vo lon tés , à l ' époque de la fondat ion des Soirées 

et du Foyer; c 'est à Casgra in q u ' e n 1862 M. de 

Gaspé , qu i se faisai t au t eu r à so ixante-quinze a n s , 

(1) Voir à ce sujet la préface des Légendes, où l'auteur se 
croit obl igé de répondre à de très naïves observat ions qu'on 
lui a faites . 
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soumettait son manuscrit des Anciens Canadiens, 
et demandait ingénument s'il valait la peine qu'on 
le publiât; c'est à lui aussi qu'il voulut d'abord 
en faire la dédicace par une lettre où il le procla­
mait «littérateur distingué, et, malgré sa jeunesse, 
protecteur dévoué de la bonne littérature cana­
dienne' 1 '». C'est l'abbé Casgrain que M. Hector 
Fabre proclamait, en 1866, devant la Société litté-
raire et H i s tor ique ue y u c u c i . , v w « m e v i e i„c g i u i i p e 

d'élite auquel nous devons le mouvement littéraire 
qui s'est développé en ces dernières années ». « 11 
est un des Pères de l'église littéraire», dira enfin 
de la moitié de lui-même le très modeste Placide 
Lépine. 

Et l'abbé Casgrain, tout ému et conscient des 
devoirs d'une paternité si douce, ne laissa pas de 
considérer quelquefois la littérature canadienne 
comme sa fille. Tour à tour, il fut pour elle sévère 
et indulgent, et il n'épargna a .cun soin pour qu'elle 
fût par-dessus tout bien élevée. La vieillesse même 
ne lpi fut jamais un prétexte pour se désintéresser 
de sa fortune. Il regrettait sans doute de ne sentir 
plus à ses côtés les camarades disparus, ceux qui 
l'avaient aidé à lécher ou à morigéner le nourrisson ; 
il pleurait l'absence des compagnons de la première 
et de la meilleure heure, de ceux-là surtout dont il 

(1) L'abbé Casgrain ne voulut pas accepter cette dédicace, 
<( moins par modestie que par la répugnance invincible que 
j'éprouve à paraître me mettre en avant», dit-il dans ses 
Souv nances. 

(2) Cf. Transactions of the IMeraru and Historical Societv 
of Québec, 1365-1866, p, 97, 
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a si pieusement enguirlandé les tombes ; le vieil­
lard se sentait parfois isolé dans son labeur et dans 
sa souffrance ; et aussi, comme Ruskin ou Veuillot, 
il fut dur pour ces temps nouveaux et ces mœurs 
utilitaires qui ont enlevé à la vie le plus suave 
parfum de sa poésie; mais, pourtant, jusque dans 
ses dernières années, l'abbé Casgrain aima à tra­
vailler pour les lettres canadiennes 1 , 1 ; jusqu'à ses 
derniers jours il se plut à encourager de ses conseils 
et de ses approbations tous les jeunes qui s'essayaient 
à écrire. Nous nous souviendrons toujours nous-
mêmc avec reconnaissance de la très vive sympathie 
avec laquelle il accueillait nos premiers essais, avec 
quelle cordialité il nous ouvrait sa porte, et combien 
abondamment il versait dans notre esprit le trésor 
précieux de ses souvenirs. 

C'est donc cette sollicitude attentive dont l'abbé 
Casgrain entourait les hommes de lettres, c'est cet 
empressement à approuver, à redresser, à applau­
dir, à prodiguer sa parole et son action qui ont, 
dans la plus grande mesure, déterminé l'influence 
du critique. Et puisque c'est à cela même qu'il 
consacrait volontiers les dernières heures de sa vie, 
c'est par cette louange que nous terminerons cette 
étude. 

Définir ici l'esprit et l'œuvre de l'abbé Casgrain, 
tel était notre dessein ; et nous voulions par ce 

(1 ) Que lques s e m a i n e s s e u l e m e n t avant sa mort , il dépo­
s a i t sa j)Iume, et la i s sa i t inachevée u n e étude de m œ u r s cana­
d i e n n e s qu'il int i tu la : La vie de famille. 
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moyen payer, nous aussi, à ce maître regretté 
notre tribut d'hommage. Si nous avons dit très 
loyalement quelles impressions nous avons rappor­
tées d'un assez long commerce avec ses livres, et 
quelles raisons les avaient déterminées, c'est qu'il 
nous a paru que c'était la meilleure façon d'honorer 
cet écrivain, et que l'abbé Casgrain lui-même eût 
applaudi à la franchise de nos réserves. 

Nous ne nous dissimulons pas toutes les lacunes 
de ce travail, et qu'il reste beaucoup à dire d'un 
tel homme et d'une telle vie. Mais notre ambition 
n'était pas autre que de dégager de l'ensemble d'une 
si longue carrière littéraire quelques lignes essen­
tielles ; et nous serions en quelque mesure satisfait 
si nous avions démontré que l'abbé Casgrain fut 
par-dessus tout une âme ardente et belle, que la 
génération qui nous a précédés n'en produisit pas 
de plus active ni de plus entreprenante, que la 
patrie canadienne perdit en l'auteur de Monlcalm et 
Lévis l'un de ses citoyens qui l'ont le plus aimée et 
le plus grandie aux yeux de l'étranger, que notre 
littérature enfin fut enrichie par lui de quelques-unes 
de ces œuvres très durables où se révèle un talent 
réel, et un grand talent, s'il est vrai, comme le dit 
quelque part Paul Bourget, que « tout grand talent 
commence et finit par l 'amour et l 'enthousiasme. » 

Novembre 1904. 



" L ' O U B L I É " 

PAII 

LAURE CONAN 

Voici un l ivre qui a tou tes les apparences d 'un 

r o m a n , don t l ' au teur p o u r t a n t para î t n ' avoi r pas 

voulu faire u n vrai r o m a n , don t M. l 'abbé Bôuras sa , 

qu i a écrit p o u r lui une belle préface, ne sait pas 

lu i -même s'il est bien u n r o m a n . Ce sont , dans 

l'Oublié de fines é tudes d ' âme h u m a i n e , des tab leaux 

d ' imag ina t ion , des dia logues sur notre h is to i re , des 

scènes de la vie co lon ia l e : le tou t pli: s ou moins lié, 

mêlé et fondu, si bien que L a u r e Conan semble 

voulo i r t ra i te r les genres en prose c o m m e les 

r o m a n t i q u e s de 1830 ont fait les genres en vers . 

El le brise les mou le s , elle fait éclater les cadres , 

elle aba t les frontières ; c'est une internationaliste 

en l i t t é ra tu re . Relisez p lu tô t A l'œuvre et à l'épreuve, 

q u i a précédé de que lques dix ans l'Oublié, et essayez 

de donne r u n n o m à ce livre compos i te , et de le 

r anger d a n s q u e l q u ' u n des genres c lass iques que 

vous savez. 

Cependan t , l'Oublié est fait d 'après un plan p lus 

préc is , se dé t ache dans des l ignes p lus ne t tement 

L'Oublié, par Laure Conan, chez Beauchemin, Montréal, 
1902. 
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dessinées que A l'œuvre et à l'épreuve, et nous n e 

ser ions pas é tonné s'il était que lque j o u r définit i­

vement placé, d a n s notre b ib l io thèque c a n a d i e n n e , 

su r le rayon des r o m a n s h i s to r iques . C'est l à , 

p o u r notre pa r t , qu ' au jou rd ' hu i nous le d é p o s o n s 

volont ie rs . 

Laure Conan vient donc d 'ent rer tout de bon 

d a n s cette voie très large où la fantaisie et l 'h i s to i re 

se jouen t l ib rement , dans ce c h e m i n où l 'ont ici 

devancée Marmel te , de Gaspé , T a c h é , de B o u c h e r -

vil le, pour ne n o m m e r que les p l u s i l lus t res p a r m i 

les m o r t s . 

Aussi bien, notre histoire se prète-t-elle mervei l ­

l eusement à ces récits qui sont à la fois fable et 

réal i té , à ces résurrec t ions qu i font se lever sous 

le regard des Canad iens d ' au jourd 'hu i ces g r a n d s 

Canad iens d 'autrefois qui on t fondé la co lonie , qu i 

l 'ont défendue, qui nous on t conqu i s au p r ix de 

leur sang et de leur vie un sol que t an t d ' e n n e m i s 

leur ont d isputé . Ces hé ros d'il y a deux s iècles , 

nous , dont les or igines ne se perdent p a s , c o m m e 

celles des peuples d 'Europe et d 'Asie, d a n s la nu i t 

des t emps , nous les a p p s l o n s volont iers les d e m i -

dieux de notre his toire ; ils a p p a r t i e n n e n t , en vér i té , 

à cette période de not re vie na t iona le que lo rd E l g i n 

appela i t lu i -même l'âge hé ro ïque du C a n a d a . Mais 

que lques -uns de ces héros , que lques -unes de ces 

figures que nous devr ions tou tes conna î t r e , ou q u e 

nos poètes et nos h i s to r i ens au ra i en t d û m e t t r e 

toutes en lumiè re , sont res tées d a n s l ' o m b r e . Il y 

a des « oubl iés » sur la liste de nos g rands h o m m e s , 
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el c'est à faire revivre l 'un de ces héros qui ne 

doivent pas m o u r i r tout en t ie rs , que s'est app l iquée 

L a u r e Conan . 

L a m b e r t G o s s e — n'est-ce pas qu 'on ava i t 

oubl ié ce n o m - l à ? — e s t venu au Canada vers le 

mi l ieu du dix-sept ième siècle. Il fut un des p l u s 

dévoués c o m p a g n o n s de M. de Maisonneuve ; il 

l 'a ida p u i s s a m m e n t à fonder Vi l l emar ie ; ma in te s 

fois il défendit la ville na i s san te cont re les a t t aques 

des sauvages , et les jésui tes ont écrit de lui d a n s 

l eurs Relations q i f « il a j u s t emen t méri té la louange 

d 'avoi r sauvé Mont réa l par son b ras et p a r sa 

r épu ta t ion . » 1 , 1 

Or, L a m b e r t Closse épouse , à Vi l lemar ie , et 

c 'est toujours l 'h is to i re que n o u s c i lons , E l i zabe th 

Moyen , j e u n e o rphe l ine qui avai t été enlevée p a r 

les I roquo i s d a n s u n comba t où ses pa ren t s fuient 

m a s s a c r é s , ma i s qui ensui te fut r endue à la l iber té 

et échangée p a r les sauvages pour u n guerr ier que 

l 'on avai t fait p r i sonn ie r à Montréa l . L a vie de 

famil le ne fut p a s longue p o u r L a m b e r t Closse et 

E l i zabe th Moyen . Le mar i fut tué pa r u n e ba l le 

i roquo ise , et la j e u n e épouse res ta veuve à d ix-neuf 

a n s , n ' a y a n t p o u r se consoler q u ' u n e petite fille de 

deux a n s . 

E t voi là tou t le sujet du r o m a n , tout le t h è m e 

su r lequel deva ien t b roder l ' imagina t ion et l ' exquise 

sens ib i l i té de L a u r e C o n a n . L a m b e r t , c'est l 'oublié ; 

E l i zabe th , c'est la j eune fille t im ide , u n peu na ïve , 

(1) Cf. Préface de l'Oublié, p. XII. 
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a t t achan te , qu i éveille u n t rès discret a m o u r d a n s 

u n c œ u r de b rave , lequel ne sembla i t né tou t d ' abo rd 

q u e pour la gloire et les rudes c o m b a t s . 

La scène se passe d a n s l'île de Mont réa l , à 

l 'heure précise où déjà Vi l lemarie se dégage de la 

forêt, et étale ses t rente peti tes m a i s o n s su r la 

Pointe-à-Cai l lères ; mais à l 'heure fatale auss i où 

les I roquois font à Québec et à Montréa l des expé­

d i t ions meur t r iè res , su rp rennen t , m a s s a c r e n t , tuen t 

les pauvres colons . C'est la vie que l'on m e n a i t au 

mil ieu de telles aler tes , c 'est l ' héro ïsme q u e susc i ­

ta ien t de parei ls combats que Lau re C o n a n a voulu 

pe indre et raconter \ c est u n fragment de la g rande 

épopée canadienne qu'el le n o u s a voulu d o n n e r . 

A ce chan t épique, il fallait u n Achi l le ou u n 

Ro land , et c'est L a m b e r t Closse qui doit ici j o u e r 

le rôle de ces classiques pe r sonnages . Au res te , 

ce ne sont pas les c o m b a t s , les mêlées confuses et 

sanglantes que l 'auteur de l'Oublié veu t s u r t o u t 

décrire ; les guerr iers ne son t pas tou jou r s sur le 

•chamn de batai l le , et c'est à la m a i s o n a u e L a u r e 

Conan se plaît à nous les faire voi r . Q u ' y a-t- i lde 

p lus t ouchan t qu 'Hec tor en touré d ' A n d r o m a q u e et 

d u j eune Astyanax ? 

Seulement , c o m m e il a r r ive d ' o rd ina i r e dans 

la vie privée, la j e u n e fille, l ' épouse , la mère y 

occupen t une place cons idérab le , et s o u v e n t la p lus 

large. E t L a u r e Conan ava i t donc ici u n t rès 

dangereux écueil à éviter , et elle n 'a p a s tou jours 

bien su s'en garder . Vra imen t , L a m b e r t est t rop 

souvent mis à l 'écart dans l'Oublié. Cet « oubl ié », 
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l'auteur l'oublie trop souvent elle-même, et le 
lecteur s'impatiente de ce que le héros principal 
est à peu près négligé pendant les cent premières 
pages d'un livre qui n'en comptera pas deux cent 
cinquante, el de ce que c'est Elizabcth qui y étale 
plutôt son personnage. Pourquoi donc Lambert 
n'a-t-il pas un rôle plus important dans ce livre 
qui lui est consacré? pourquoi ne se montre-l-il 
pas et n'agit-il pas plus souvent sous nos yeux? 
Que l'ait donc Achille sous sa tente? 

Au fait, n'est-ce pas plutôt Elizabcth que Laure 
Conan a voulu peindre, raconter el faire revivre en 
ces pages qu'elle vient d'écrire? Elizabeth, d'ailleurs, 
appartient, elle aussi, à l'histoire ; elle aussi, l'orphe­
line malheureuse et la prisonnière intéressante, elle 
est une «oubliée». Et voyez comme l'auteur 
s'attache à mettre en lumière dans toute la suite 
du livre cette petite fille qu'au début du chapitre 
deuxième vous apercevez asise au milieu d'une 
pirogue, coiffée de feuillage, les cheveux flottant au 
vent, le visage baigné de larmes heureuses. C'est 
elle, Elizabeth, c'est bien elle dont la vision douce 
rayonne à travers toutes les pages de l'Oublié; c'est 
bien « cette petite qui a des yeux comme M e l , e Mance 
les aime, des yeux de velours avec du feu au fond,» 
qui nous occupe, nous attendrit, nous retient, nous 
captive. Et dès lors, Laure Conan n'a-t-elle pas 
vraiment oublié d'ajouter une lettre au titre qu'elle 
a écrit sur son livre? Ou plutôt, et nous nous 
excusons de risquer ici un conseil, n'est-ce pas les 



110 K S S A I S S U R LA L I T T É R A T U R E C A N A D I E N N E 

Oubliés qu ' i l faudrai t l ire, q u a n d viendra u n e seconde 

édi t ion , sur la couver ture d u r o m a n ? 

Que si u n pareil défaut a pu se gl isser d a n s la 

compos i t ion de l 'ouvrage que nous é t u d i o n s , c 'est 

q u e sans doute l ' auteur n'a pas osé mêle r t r o p de 

l a n t a i s i e à ses réci ts , c'est qu 'e l le a voulu a v a n t tou t 

ne pas t rop dépasser les données de l 'h i s to i re qui 

sont , en s o m m e , très cour tes et très s o m m a i r e s su r 

le compte de L a m b e r t Clossc ; c'est que , s ans dou te 

auss i , elle n'a pas osé péné t re r beaucoup p l u s ou t re 

que l 'annal is te lu i -même, auque l elle e m p r u n t e le 

thème de son l ivre , dans les mul t ip les mani fes ta ­

t ions de la vie coloniale que l'on devait m e n e r à 

Vi l lemarie vers 1650. L a u r e Conan s emble avoi r 

eu sous les yeux, tout le t e m p s qu'elle a écr i t son 

r o m a n , cette boutade de Didero t qu i n ' a i m a i t pas 

les r omans h i s to r iques , et qu i les dénonça i t c o m m e 

a p p a r t e n a n t à un genre f aux : « V o u s t rompez 

l ' ignorant , vous dégoûtez l ' h o m m e in s t ru i t , vous 

gâtez l 'his toire p a r la fiction et la fiction p a r l 'h i s ­

to i re . » Laure Conan a éprouvé e l le -même tous 

les inconvénients que présente le r o m a n h i s t o r i q u e : 

il n 'y a pas assez d 'h is toi re d a n s son l ivre et pas 

assez de fiction ; elle a c ra in t , à tort , c r o y o n s - n o u s , 

<le mêler dans une large et pu issan te m e s u r e ces 

deux é léments essentiels de son r o m a n ; elle a fait 

u n e nouvelle u n peu fluide peut -ê t re ; elle n'a pas 

t issé de façon assez serrée et assez solide la t r a m e 

de cette œ u v r e ; elle n 'a pas l ancé son héros d a n s des 

a v e n t u r e s ou des act ions suff isamment mul t ip l i ées 

o u nourr ies ; et c o m m e son t e m p é r a m e n t de femme 
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1 inc l ina i t p lutôt vers cette n a t u r e très tendre qu 'es t 

Él i / .abeth Moyen, elle s'est plu à raconter cette 

n a t u r e , et à l'aire de cette j eune fille le centre p r in ­

c i p a l — c a r nous ne s o m m e s p a s t rès sû r qu ' i l n 'y 

a i t pas p lu s i eu r s cent res d a n s l'Oublié—de son 

r o m a n . 

Il ne faut d o n c pas c r a ind re , q u a n d on veut-

pa r le r o m a n faire conna î t re l 'h is to i re , de tail ler 

l a rgemen t ses t ab l eaux dans la réali té et d a n s la 

fantaisie et d ' in t r iguer fortement son récit . Ici , 

c o m m e dans la t ragédie ou le d r a m e , l ' au teur n 'est 

t enu q u ' à une seule chose , à respecter la couleur 

locale , à d o n n e r a u lecteur le sen t iment j u s t e du 

passé , l ' i l lusion vér i table de la vie h i s to r ique . 

Au res te , L a u r e Conan sait nous d o n n e r a d m i ­

r a b l e m e n t cette i l lus ion , q u a n d il lui p la î t , et 

conse rver aux h o m m e s et aux choses le carac tère 

q u e , pa r a i l l eu rs , nous leur conna i s sons . E t ce 

n 'es t pas un des mo ind re s mér i t es de son l ivre. 

E l le nous dit t rès p réc i sément ce que du t ê t re , ce 

q u e fut cette é t o n n a n t e , cette mi racu leuse Ville-

m a r i e au mil ieu du dix-sept ième siècle. 

V o u s savez, en effet, que Montréa l ne pouva i t 

na î t r e c o m m e na i s sen t les au t r e s villes. Il fut extra­

o rd ina i r e dès son be rceau . Ce sont des âmes d'él i te, 

de v ra i s re l igieux, des sa in ts vér i tab les qui lui don­

n è r e n t la vie, et ces hé ros étaient d 'une in i t ia t ive don t 

ava ien t tor t de se m o q u e r déjà les gens de Québec 

d e ce temps- là Mai sonneuve est u n e des figures 

(1) L'Oublié, p. 19, 20. 
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les plus nobles, les plus énergiques aussi, les plus 
pures qui soient dans la galerie de nos fondateurs ; 
c'est un chevalier de Dieu et de Marie ; il vient 
travailler ici à étendre le règne de l'un et de l'autre ; 
lisez plutôt le premier chapitre de l'Oublié. M 1 ! e 

Mance est l'hospitalière par excellence; c'est la 
mère des pauvres, des blessés, des malheureux; 
elle s'enveloppe d'une atmosphère de tendresse, de 
piété, de vertu qui charme et qui purifie tous ceux 
qui l'approchent; c'est une vierge admirable, un 
apôtre vraiment élu. Entendez-la révéler à Elisa­
beth l'inspiration qui la fit venir ici dépenser sa 
vie: «On ne choisit pas sa vocation. Je n'y pou­
vais rien. Toute mon âme s'en allait vers la 
Nouvelle-France l l J . » 

Et tous les autres personnages qui ont aidé 
ceux-ci à fonder Montréal, et dont Laure Conan a 
esquissé la silhouette, ont les mêmes attitudes de 
piété virile, de missionnaires inspirés. 

Voyez, par exemple, Lambert lui-même, et de 
Brigeac, et Marguerite Bourgeois; entendez ces 
hymnes de la Vierge que le soir on chante au Fort 
pour charmer les longues veillées d'hiver; consi­
dérez comme se préparent au combat ces seize 
jeunes gens qui suivent dans l'héroïsme et dans la 
mort notre admirable Daulac. E t tout le livre de 
Laure Conan est pénétré de cette foi robuste, et 
de ce christianisme si sincère et si agissant qui 
animaient nos pères en général, et les premiers 

(1) L'Oublié, p. 57. 
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habitants de Montréal en particulier. Et peut-être 
même est-ce pour cela que l'auteur n'a pas osé y 
introduire plus d'invention personnelle, ni plus de 
romanesque. Ce livre où l'on devait raconter de 
si pieuses choses, paraît craindre de devenir un 
véritable roman. 

Mais où l'imagination de Laure Conan pouvait 
davantage, et sans nulle timidité, s'ébattre et s'en­
voler, c'est dans la description des lieux où elle 
situe ses personnages. Quel plus imposant décor, 
quel plus gracieux, et quel plus varié? La forêt 
vierge ou à peine entamée par la hache du colon ; 
les champs cultivés où ondoie la moisson dorée, et 
qui font à travers les bois de grandes clairières lumi­
neuses; le petit coin déterre où Lambert a construit 
sa maisonnette, et où il mène sa douce vie de 
famille; et tout ce paysage limité, agrandi par le 
fleuve qui le contourne, l'enveloppe, et le remplit 
de l'éternel murmure de ses eaux profondes. 

N'est-ce. pas que l'auteur a dû être fortement 
tentée de s'attarder à décrire cette nature d'Améri­
que, si facilement grandiose, et, à l'époque où nous 
nous reportons, si sauvage encore et si mystérieuse? 
Laure Conan n'a pas voulu céder à cette tentation 
pourtant séduisante ; elle est d'une sobriété attique, 
voisine de la sécheresse. Et comme nous voilà loin 
des pages exubérantes, des plantureuses descriptions 
de Marmette! 

Au surplus, Laure Conan paraît bien de ne pas 
se complaire dans le genre descriptif. L 'abbé Delille 

8 
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doit être pour elle le dernier des écrivains ; et de le 
penser, en tout cas, elle n'aurait pas tout à l'ait 
tort, ni non plus tout à fait raison. Elle se console, 
d'ailleurs, par le peu de cas qu'elle fait de la des­
cription, de n'avoir pas sans doute beaucoup de 
cette sorte d'imagination et de cette sorte de sensi­
bilité qu'il faut pour bien décrire et pour décrire 
longuement. On sait, en effet, que pour peindre la 
réalité, il ne suffit pas de seulement bien voir, mais 
il faut aussi bien imaginer, et surtout facilement 
s'émouvoir. C'est à travers toutes nos facultés 
sensibles que doivent passer nos visions de la 
nature; et ce sont ces facultés, selon qu'elles sont 
plus ou moins délicates et souples, qui enchantent 
les spectacles, qui les animent, qui les colorent, qui 
les transforment, qui leur donnent leur poésie et 
leur très variable signification. Un paysage est un 
état d'âme, disait fort justement ce pauvre Amiel. 

Or, il paraît certain que Laure Conan manque 
un peu beaucoup de cette imagination qu'il faut 
pour bien voir et pour bien peindre ce que l'on a 
vu. Ce n'est pas qu'elle ne puisse jeter sur la nature 
de rapides et très intelligents coups d'œi! ; mais elle 
se lasse vite de regarder, et si parfois elle a des 
mots pittoresques qui font image, elle ne peut pro­
longer son regard, ni par lui envelopper de bien 
larges tableaux. Ses descriptions ne dépassent 
guère quelques lignes ; ce sont plutôt des canevas, 
très délicatement indiqués d'ailleurs. 

«Insensiblement, ils se rapprochaient du rivage. 
Le bruit des eaux limpides de la rivière Saint-
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P i e r r e , que lques mug i s semen t s , que lques t i n t emen t s 

de clochet tes d a n s les herbages de la grève t rou­

b la ien t le s i lence. Encore parée d 'écla tants feuil­

lages , l'île de Mont réa l se dé tacha i t d a n s la gloire 

d u c o u c h a n t ; et, su r la Poin te-à-Cal l iè res , aux 

bords des eaux br i l l an tes , le berceau de Vi l l emar ie , 

voilé de b r u m e s l umineuse s , sembla i t oscil ler aux 

br i ses du ciel » 

Ces lignes qu i sont écrites pa r une ma in très 

légère carac té r i sen t la man iè re à la l'ois exquise et 

un peu fuyante de L a m e Conan q u a n d elle essaie 

de c rayonner . 

De m ê m e , l ' au teu r de l'Oublié ne s ' abandonne pas 

assez aux mul t ip le s impress ions que les spectacles 

ex té r ieurs font na î t re dans une â m e , ni non p lus ne • 

c o m m u n i e assez i n t imemen t avec cette n a t u r e q u i , 

o n le sait , sympa th i s e avec nos joies et nos t r i s ­

tesses . El le éprouve bien la douceur de ces secrè­

tes re la t ions , m a i s elle ne fait le p lus souvent que 

la isser en t revoi r la mervei l leuse ha rmon ie qu i s 'éta­

bl i t en t re les ê tres et nous , q u a n d nous souffrons 

o u q u a n d nous s o m m e s heu reux . 

« U n e joie é t range l 'envahissai t , la péné t ra i t , et 

c o m m e p o u r expr imer celte joie divine qui débor­

da i t en l a r m e s s i lencieuses, la voix du ross ignol 

s 'éleva tout à coup sous l 'épaisse feuillée ' 2 ) . » 

Ce n 'est p a s p o u r t a n t que L a u r e Conan m a n q u e 

de sensibi l i té . E l le en est douée , et d 'une t rès 

t end re et t rès fine, m a i s c 'est à d ' au t res obje ts , 

<1) L'Oublié, p. 98. 
(2) L'Oublié, p. 42. 
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nous le savions déjà, que l'auteur à'Anglèine de 
Montbrun sait l'appliquer. 

Ce qu'en eflet Laure Conan aime à étudier, à 
comprendre, à analyser, c'est lame humaine, c'est 
toute cette multitude infinie de sentiments qui s'y 
cachent et s'y révèlent, discrets et charmants tout 
ensemble, timides et généreux, qui s'enveloppent à 
la fois de pudeur et de bonté, qui se découvrent 
comme à regret, et n'apparaissent que pour exhaler 
leurs parfums et nous pénétrer de leurs suaves 
influences. Rappelez-vous donc Angeline, Maurice 
Darville et la bonne Gisèle Méliand. Et rapprochez 
de ces âmes celles d'Elizabeth, ae .uarnueri, de 
Maisonneuve et de M l l c Mance. 

Donc, ce que Laure Conan aime surtout faire 
en ses livres, c'est de la psychologie. Oh ! rassu­
rez-vous. Elle ne pose n'y n'étudie aucun de ces 
problèmes ardus où s'enfonce la courageuse péné­
tration de Paul Bourget; elle ne cherche pas les 

.cas rares, les cas exceptionnels pour les examiner, 
les retourner et en démêler les très complexes élé­
ments. Sa psychologie est plus accessible et moins 
abstruse. Lambert Closse et Elizabeth Moyen 
sont des âmes très belles, mais nullement compli­
quées; et Laure Ccnati s'attache à nous faire voir 
en elles ce qu'il pourrait y avoir de meilleur en 
vous et moi. Nous voudrions même parfois cette 
psychologie moins superficielle et plus variée en 
ses procédés. Il y a peut-être un type trop uni­
forme de ces personnages, et peut-être aussi ce type 
est-il trop féminin. A une époque • de grandes 
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bata i l les c o m m e celle où vivent les héros de l'Ou­

blié, on a imera i t vo i r su r ces visages de colons qui 

sont soldats que lque chose de p lus viril et de p lus 

m a r t i a l . 

C'est sans dou te auss i parce que L a u r e Conan 

se p la î t davan tage à pe indre des âmes dél ica tes , 

f émin ines , qu 'e l le a donné d a n s son livre une t rop 

large place à E l izabe th et à M" c Mancé . 

N o u s ne p o u v o n s , d a n s cet ar t ic le , en t rer dans 

l ' analyse des ca rac tè res que L a u r e Conan .a t racés . 

Mais L a m b e r t su r tou t et E l izabe th mér i te ra ien t 

u n e étude par t icu l iè re ; et il serait spéc ia lement 

in té ressan t de faire voir c o m m e n t l ' au teur a fait 

na î t re et se déve lopper d a n s ces deux â m e s une 

pas s ion t rès v ive , t rès pu re , que les obs tac les ou 

les décept ions n ' on t j a m a i s surexcitée ou égarée. 

C'est une idyl le , délicieuse et fraîche, que l 'h is to i re 

des a m o u r s de L a m b e r t et d 'E l izabe th . J a m a i s 

berger et bergère ne se sont p lus doucemen t ni 

p t u s sû r emen t possédés . 

L ' a d m i r a t i o n et un sen t iment très vif de la 

g r a n d e u r des devoi rs accompl i s furent les p remiè re 

m o u v e m e n t s qu i por tèrent l ' un vers l ' aut re El iza­

b e t h et L a m b e r t . L ' a m o u r ne pouva i t , cer tes , 

s 'enfermer d ' abo rd en des formes p lus n o b l e s , ' n i 

p l u s idéales . E t l ' au t eu r s'est app l iquée d a n s deux 

pages qu i se co r re sponden t et se complè ten t à 

r acon te r les p r emie r s émois de ces â m e s p u r e s . 

« A u n e sor te d ' anéan t i s s emen t avai t succédé 

u n e vie a rden te , u n e douceu r à la fois dél ic ieuse 

et po ignan te . 
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« Élizabeth n'avait plus guère souci de sa sûreté 
personnelle. Si le sinistre tocsin, les coups de feu» 
les hurlements féroces la faisaient passer par une 
sorte d'agonie, c'est qu'une autre vie, sans cesse 
exposée, lui était devenue infiniment plus chère 
que la sienne. 

« Ces alarmes et ce qu'elle entendait chaque 
jour raconter fortifiaient et exaltaient le sentiment 
que le héro> de Villemarie lui avait inspiré. Elle 
en ignorait le nom: elle n'y voyait que de la recon­
naissance, de l 'admiration. . . Lambert Closse lui 
apparaissait tellement au-dessus d'elle que la pensée 
la plus lointaine d'en être aimée un jour ne pouvait 
lui venir. Mais, lorsqu'elle entendait prononcer 
son nom, le soleil lui semblait verser une plus 
belle lumière. 

« A h ! l'automne pouvait assombrir le ciel, 
dépouiller la forêt et emporter les feuilles avec de 
longs gémissements; que lui importait? Elle avait 
en elle ce qui peut tout colorer, tout adoucir, tout 
enchanter. ( 1 ) » 

- Ce n'est pas d'une façon moins touchante que 
Laure Conan rapporte plus loin une visite que fit 
Lambert Closse à l'orpheline de l'hôpital, et l'im­
pression fatale qu'il en reçut. 

Elizabeth, à genoux devant le feu de la chemi­
née, était à préparer le bouillon des malades, quand 
survint Lambert, suivi de son beau chien Vaillant ; 
il lui demanda la permission de s'approcher et de 
se chaufler à la flamme du foyer. 

(1) Cf. pp. 82-83. 
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« La clarté rougeâtrc se jouant autour d'elle 
mettait en vif relief la grâce de sa personne et lui 
donnait un charme étrange. 

« Le héros la considéra quelques intants avec 
attention, et .son cœur s'ouvrit à une pitié tendre. 

« Votre vie ici est horriblement triste ! ne le trou­
vez-vous pas? demanda-t-il à voix b a s s e . — « O h ! 
non» , répondit-elle avec élan, relevant la tête. 

«Dans ses beaux yeux noirs et sur toute sa phy­
sionomie, il y avait, en ce moment, ce rayonnement 
que projette l'extrême bonheur, et Lambert Closse 
resta troublé et pensif. 

«Il jeta un coup d'œil dans la salle longue, 
étroite, où les grands lits des malades se détachaient 
dans le clair obscur, et se sentit en face d'une énigme. 

«Son regard, habitué à scruter les choses et les 
hommes, semblait vouloir pénétrer "jusqu'au plus 
profond de l'âme de la touchante enfant, agenouil­
lée près de lui sur la pierre du foyer. 

«Et vous, commandant, demanda M ! , e Moyen, 
s'enhardissant tout à coup, vous qui prenez sur 
vous tant de fatigues, tant de périls, ne trouvez-
vous pas votre vie bien terrible? 

—«Moi, mademoiselle, c'est bien différent: j 'ai 
l'excitation du danger, puis j 'a i choisi cette vie, et 
je n'ai plus seize ans, ajouta-t-il, riant, Quand on 
avance sur le chemin, la vie n'apparaît plus guère 
que comme un devoir, et l'on marche facilement 
au sacrifice.» 

« M l l e Moyen pencha la tête sans rien dire. Ses 
longs cheveux soigneusement nattés pendaient sur 
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son dos, et l'une des lourdes tresses, glissant sur 
la jupe noire, roula sur le foyer. 

« Le major se pencha et avança la main ; mais, 
comme si une crainte l'eût saisi, il ne releva pas 
ces beaux cheveux d'or qui traînaient dans la cendre ; 
et prenant ses gants de loutre noire, il appela son 
chien et se leva pour partir. » 

« Que la Vierge vous garde! » dit Elizabeth avec 
ferveur. Son regard, son accent, firent tressaillir 
le major. 

«Qu'elle me garde surtout de toute lâcheté et 
•qu'elle vous donne le bonheur,» répondit-il, sans 
trop savoir ce qu'il disait. 

«Oui, c'était bien vrai que Lambert Closse ne 
voulait que s'immoler pour ses frères ; mais ce soir-là, 
le vent glacial" éveillait tout un orchestre lugubre 
dans la forêt dépouillée, et quand le héros se vit 
seul dans son appartement du fort, une lourde 
tristesse tomba sur son cœur. 

«Il ouvrit un livre, mais l'image d'Elizabeth était 
restée dans ses yeux. «Elle est heureuse!» se 
disait-il. Il songeait à sa jeunesse, à la vie qu'elle 
menait dans l'hôpital clôturé de p i e u x . . . Il avait 
deviné sa sensibilité profonde, passionnée, il sentait 
en elle une âme amoureuse d'aimer, et son bonheur 
incompréhensible le faisait rêver. » ( , ) 

Il y a ici et là, dans l'Oublié, entre Lambert et 
Elizabeth d'autres scènes qui sont d'une exquise 
douceur; et toutes pénétrées de cette sensibilité à la 

(1) Cf. pp. 110-115. 
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fois t rès t endre et t rès saine don t L a u r e Conan garde 

le don précieux. 

Ce que seu lemen t n o u s reprocher ions ici à L a u r e 

C o n a n , c 'est d ' avo i r créé u n r ival à Lamber t , et 

d ' avo i r a l l umé u n e pass ion t rès vive pour El izabeth 

d a n s le c œ u r de ce pauvre Claude de Brigeac. N o n 

pas que cela ne soit pas na tu r e l . Les choses se 

passen t souvent a ins i dans le monde , et longtemps 

encore sans dou te on se d i spu te ra le c œ u r des 

b o n n e s E l i zabe ths . Mais , en véri té , pourquoi n 'avoir 

pas don né à cette pass ion de Claude de Brigeac 

tou t le déve loppement qui eût pu la rendre inté­

r e s s a n t e ? E t p o u r q u o i nous d i re qu' i l a ime tan t 

E l i zabe th , s'il ne doit faire d a n s toute la sui te du 

r o m a n que deux ou t rois cour tes appar i t ions , et si 

s u r t o u t on ne le r encon t re que pour le voir soupi re r , 

pâ l i r , rêver et s 'amaigr i r en s i lence? Il faut, para î t -

i l , d a n s toute pièce, un personnage sacrifié. E h 

b ien , de Brigeac est ici le hé ros sacrifié, et il l 'est 

d a n s les g rands p r ix . Que l ' au teur de l'Oublié se 

rappe l le cependan t que les don Sanches sont auss i 

r id icu les dans le r o m a n que su r la scène. 

N o u s avons la issé en tendre , ou plutôt fait voir 

tou t à l 'heure p a r u n exemple , c o m m e n t L a u r e 

C o n a n sait i n t rodu i r e dans son livre des réci ts à 

la fois s imples et a t t a c h a n t s . Il serai t facile d'y 

ins i s te r encore , et d ' indiquer au lecteur d ' au t res 

n a r r a t i o n s ni m o i n s sobres ni m o i n s d é l i c a t e s . ( 1 ) 

(1) Voir pp. 40-43. 
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Nous pour r ions souha i te r que tous les réci ls de 

l'Oublié ressemblassent à ceux-là , et que la m ê m e 

inspi ra t ion, la même con t inu i té , le m ê m e espr i t de 

suite présidât à leurs déve loppements . O n peu t , 

en effet, relever ici et là, d a n s ce l ivre, ce r ta ines 

incohérences de composi t ion qui font que parfois 

les chapi t res ne sont pas 1res bien c o n d u i t s , ni 

m ê m e les pa ragraphes assez bien o rgan i ses . 

Sans doute aussi que l ' au teur au ra i t p u fondre 

davantage toutes les part ies de son l ivre , et g rouper 

de façon plus serrée a u t o u r de son pe r sonnage 

pr incipal tous les aut res hé ros . Il y a ce r t a ins 

chapi t res qui forment p resque un tout à pa r t , ou 

qui se ra t tachent t rop ind i rec tement à l 'h i s to i re de 

L a m b e r t Closse, de l'« o u b l i é » . D 'où il su i t , que 

le r oman nous appara î t t rop quelquefois c o m m e 

une série de tableaux, très in té ressan t s d ' a i l l eu rs , 

ma i s qui donnen t au livre ce caractère, u n peu mêlé 

et composi te dont nous pa r l i ons au d é b u t . 

Auss i , ce qui vaut su r tou t dans l'Oublié c'est, 

outre la finesse de cer ta ins déta i l s , l ' ingéniosi té de 

beaucoup d 'analyses , la beau té d 'un t rès g rand 

n o m b r e de réci ts , c'est la noblesse et c o m m e la 

dignité de l ' inspira t ion. Un m ê m e souffle a n i m e 

toutes ces pages, et ce souffle est f r a n c h e m e n t 

pat r io t ique et chrét ien. E t l 'on sor t me i l l eu r d 'une 

lecture qui vous suggère de si bonnes pensées , de 

si religieux sen t imen t s . 

Laure Conan se cons t i tue p a r m i n o u s u n apô t re ; 

elle emploie sa p lume à écr i re et à p ropager ce qu ' i l 

y a de mei l leur dans son â m e si c a n a d i e n n e . E l le 
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est pénét rée de cette pensée qu i explique tout 

L a m b e r t G o s s e , et que L a m b e r t G o s s e c o m m u n i ­

que à M" e El izabefh, à savoir que la vie est su r tou t 

un devoi r . El le a pub l i é un j o u r Si les Canadiennes 

le voulaient, et elle « v e u t » pour sa par t con t r ibuer à 

faire chez nous les â m e s p lus fortes, et la pa t r i e 

p lus g rande . N 'avai t -e l le pas , p a r exemple , u n e 

in ten t ion et t rès louable et très pa t r io t ique , q u a n d 

elle a imaginé le chap i t r e douzième de l'Oublié, et 

qu 'el le fait voir si âp re au d u r l abeur de la coloni­

sat ion son h é r o s ? et q u a n d su r tou t elle lui fait d i re 

à sa j e u n e et dolente épouse : «Défr icher , l abou­

rer , semer, c'est la noblesse de la m a i n de l ' h o m m e . 

C'est p resque auss i beau que de por ter le d rapeau . » M > 

Ce sont des leçons de ce genre que souvent et 

t rès d i sc rè tement L a u r e Conan donne ici à ses com­

pa t r io tes , et cela suffit v r a i m e n t p o u r que son livre 

mér i te d'être r é p a n d u dans tous nos foyers canad i ens , 

et qu ' i l y por te avec l ' amour de not re passé si 

hé ro ïque la semence des bons conseils et des 

b o n n e s réso lu t ions . 

Mars 1903. 

(1) L'Oublié, p. 168. 



"SOUS LES P I N S " 

PAR 

M. ADOLPHE POISSON 

Horace consacre à Diane le pin qui ombrage sa 
maison de campagne. C'est à la Poésie, c'est aux 
Muses que M. Poisson a dévoué les trois pins qui 
couvrent son toit. Et puisqu'il est encore permis 
aux poètes de faire de pareils sacrifices, il faut ici 
féliciter le barde d'Arthabaska. Rarement feuillages 
mystérieux furent plus sensibles, plus frémissants 
sous les souffles divins; jamais sans doute bois 
sacré ne fut plus aimé des déesses qui jadis fré­
quentaient l'Hélicon. En vérité, il doit faire bon 
s'asseoir sous ces pins aux larges ramures, et, si 
l'on est de la race élue des poètes, y invoquer 
doucement Calliope et Polymnie. Tout y invite 
au silence, au recueillement, à la méditation ; et 
c'est là que le soir, quand tout repose autour de 
lui, et que la petite ville pittoresque s'est endormie 
sous les arbres de ses bocages, c'est là que M. 
Poisson va rêver sous le ciel garni d'étoiles, respirer 
à son aise l'air parfumé, et tisser d'une main déli­
cate la trame de ses capricieuses fictions. 
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M. Poisson a vécu sous ces ombrages ce qu'au­
trefois il appelait très improprement des Heures 
perdues; et c'est quelques-unes des impressions 
qu'il y a ressenties, qui l'ont doucement ému à ces 
heures délicieuses et fécondes, qu'il livre aujourd'hui 
au public. ( 1 > 

Nous avons parcouru d'un bout à l'autre les 
trois cents pages de son livre: lequel, pour le dire 
en passant, est imprimé avec trop de luxe, et orné 
de vignettes qui ont surtout ceci de remarquable 
qu'elles ne semblent pas faites pour le texte qu'elles 
illustrent. De quoi, sans doute, il ne faut pas 
accuser trop le poète ; mais, tout de même, peut-
être vaudrait-il mieux,, dans un pays comme le 
nôtre où les livres coûtent trop cher, et où on les 
achète trop peu, que les auteurs nous fassent des 
éditions plus modestes, moins dispendieuses. 

Cette remarque faite, voyons le texte même du 
livre, quelles pensées il enferme, et quelles impres­
sions s'en dégagent. 

La pensée de M. Poisson flotte un peu sur 
toutes choses, au gré des circonstances ou des 
fantaisies de son imagination. De l 'ombre bien­
faisante que lui font ses trois pins, et d'oYi il 
observe sans être vu, le poète regarde la vie, il 
•consulte ses souvenirs, il étudie l'histoire, il sonde 
son propre cœur, et c'est, au hasard de l'inspiration, 
Jes éléments de ces très diverses méditations qui 

(1) Sous les Pins, par Adolphe Poisson, chez Beauchemin, 
Montréal, 1902. 
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constituent le tonds très varié de sa poésie. Poésie 
facile, trop facile peut-être, qui s'écoule comme un 
Ilot toujours abondant, toujours limpide, quelque­
fois monotone. 

Et cette poésie de M. Poisson est calme autant 
que facile. Rien de troublant, rien de tourmenté 
dans toute cette œuvre. M. Poisson est le poète 
des douces et pures voluptés. Il ne veut pas 
secouer trop fortement notre imagination, ni non 
plus alarmer trop vivement notre conscience. Il 
ne cherche pas l'extraordinaire, ni le fantasmago­
rique ; nous suivons sans effort son vol gracieux. 
Ses strophes sont toutes faites d'émotions tendres, 
de pensées ingénieuses, plutôt que de profondes 
réflexions et d'angoissantes inquiétudes. Sans doute 
il a lu Pindare, et il a retenu de ce chantre des 
luttes, pacifiques ce qu'il dit de la poésie : « Elle 
fait la paix dans le cœur de l'homme et dans le 
monde. Elle désarme la foudre de l'aigle même 
de Zeus, que baigne un nuage d'harmonie. » Et 
c'est pour réaliser dans son œuvre cette mission 
de la poésie, que M. Poisson ne nous donne que 
de sages leçons, qu'il ose rarement quelques har­
diesses, qu'il promène toujours avec nous son 
regard sur des horizons tranquilles et remplis de 
calme lumière. On sort de la lecture de son livre 
avec la paix dans le cœur, et l'âme toute disposée 
à l'établir dans le monde. 

Et il n'est pas besoin, pour vous donner de 
cette affirmation une démonstration péremptoire, 
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de "vous citer les strophes que le poète à consacrées 

à la Guerre, 
hécatombe sanglante 

Des peuples eflarés, 

P a r qui l'humanité va toujours pantelante 

E t les seins déchirés ! '" 

il suffit plutôt d'entendre le poète quand il médite 
sur les mille choses dont se composent nos exis­
tences, quand il définit sa philosophie de la vie. 
C'est d'ailleurs, sans nul doute, dans ces sortes de 
petits poèmes qui sont autant de moralités, que 
M. Poisson est le plus attachant, qu'il nous enlève 
avec le plus de rapidité vers un idéal qui n'a rien 
que de nohle et de séduisant. 

Or, cet idéal, on ne s'en étonnera plus mainte­
nant, est tout entier dans la quiétude d'une exis­
tence menée loin des vaines agitations du monde, 
dans le silence des heures de travail, et, nous pou­
vions en être sûrs, dans les joies de la rêverie 
poétique. 

Ah I si Dieu me disait: Homme, veux-tu la gloire? 

J e la mets à tes pieds ; je répondrais : Seigneur, 

Amère est cette source et je craindrais d'y boire, 

Donnez-moi plutôt le bonheur ! 

E t si Dieu me disait : L a vaste renommée 

T'attend, suspens ton vol à ses ailes de feu ; 

Aux superbes essors ma pauvre âme fermée 

Dirait : C'est trop pour moi, mon Dieu ! 

E t si Dieu me disait : Vois cette multitude ; 

Sous ton souffle puissant voudrais-tu la p loyer? 

J e dirais : Laissez-moi ma phère solitude, 

L'écho discret de mon foyer. 

(1) La Guerre, p. 194. 
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Mais si Dieu me disait : Veux-tu d'un grand poète 
Connaître—fût-ce un jour—le redoutable honneur ? 
A ces divins tourments ton âme est-elle prête? 

O h ! je répondra is : Oui, Seigneur! " ' 

Et M. Poisson n'est pas loin de penser, il pense 
même tout haut que la gloire du poète est, en 
somme, la plus utile, parce que la plus durable. 
C'est ce qu'il rappelle à ces amis très actifs qui 
veulent l'entraîner loin « de la rive où son esprit 
s'endort, » et qui s'imaginent que 

l 'attitude pensive 
Est signe de faiblesse en ce siècle agité. ( 2 ) 

Ils lui ont dit : 

Indolent troubadour, de la gloire qui passe 
Ne peux-tu comme nous dérober un lambeau? 
Veux-tu vivre et mourir sans laisser une trace 
E t sans rien disputer à l'oubli du tombeau? 

Pour toute réponse, le poète leur montre la 
vanité périssable des plus grandes entreprises 
humaines ; et il leur fait voir les noms de Virgile et 
d'Horace brillant encore sur tant de ruines accu­
mulées , et les vers du poète volant sans cesse 
comme un doux murmure sur les lèvres humaines : 

Et rien ne restera de votre œuvre éphémère, 
Tandis que de mes chants quelque vers épargné 
Peut servir, œuvre utile, à quelque jeune mère 
Pour endormir, le soir, son enfant nouveau-né ! 

(1) Si Dieu me disait!.... p . 47. 
(2) L'Appel des amis, p . 93. 

9 
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Et voilà bien toute l'ambition de ce poète. 11 
ne veut pas que sa voix soit fulgurante comme 
parfois celle d'Hugo, ni pleine de larmes amères 
comme celle de Vigny ou de Musset. 11 chante 
seulement pour mieux broder en phrases légères sa 
pensée, et pour que ses refrains puissent, sans 
bruit, accompagner au soir la cadence des berceaux. 
11 chante comme la cigale dans le buisson 

Sans jamai s demander si l 'essor de son a i le 

L'emporterait un jour vers un autre hor izon . ( " 

Et ceci caractérise bien encore la manière de 
notre poète, et nous montre comme il veut que l'on 
chante et que l'on vive: sans folle témérité, sans 
chimériques aspirations. 

C'est cette même conception de la vie, applicable 
cette fois à tous les hommes, que le poète a définie 
dans cette pièce d'une si souple envolée qu'il a 
intitulée: Indolence. Savez-vous ce qui suffit à 
l'homme pour qu'il soit heureux? 

Une barque légère, une vo i le , une r a m e , 

Une rivière a u x claires eaux, 

U n ami pour causer, u n e charmante f e m m e , 

Un gai soleil e t des o iseaux. 

Ce qui veut dire sans doute que celui-là boit à 
plus longs traits le bonheur de vivre, qui ne s'éloi­
gne pas trop des bords tranquilles où la Providence 
l'a fait naître, qui n'ouvre sa voile qu'aux brises 
légères qui caressent le rivage, qui ne s'aventure 

(1) Le poète et la cigale, p , 185. 
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jamais si loin sur la mer qu'il ne puisse de sa 
barque entendre encore en même temps que les 
voix de sa femme et des amis, l'harmonieuse chan­
son que là-bas l'on gazouille sous les arbres. 

On se souvient sans doute de la fable des Deux 
Pigeons; comme l'un de ces deux volatiles voulait 
chercher en lointain pays sa part de bonheur, et 
comme l'autre, lui prodiguait, bien inutilement, ses 
sages conseils. M. Poisson paraît s'être heureuse­
ment inspiré d'une des plus délicates fictions de 
La Fontaine pour donner à ses leçons sur la vie une 
forme agréable et saisissante. Les «deux pigeons» 
sont ici devenus des nautonniers dont l'un ne 
laisse courir sa nacelle que « sur la rivière aux 
verts îlots, » tandis que l'autre veut tenter, comme 
le pigeon étourdi du fabuliste, les hasards des 
voyages périlleux. Les conseils du nautonnier ne 
sont pas moins persuasifs que la harangue de 
l'oiseau prudent : 

Affronte les péri ls : c o m m e un brave t iens tête 

À l'effort des vents furieux ; 

Na ï f dans ton espoir , demande à la t empête 

Hé las ! le secret d'être heureux ! 

E t lorsque tu seras fatigué de ta course , 

A m i , tu reviendras un jour 

Mouil ler ta lèvre ardente a l 'humble et fraîche source 

Où m o i j'aurai puisé l 'amour ( 1 > . 

Est-ce encore pour nous persuader de rester au 
rivage, et avec le secret espoir que la pourra lire 

(1) Indolence, p , 1 6 1 . 
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le nautonnier imprudent, que M. Poisson a écrit 
sur les désastres de la mer cette belle strophe très 
heureusement imitée de Victor Hugo: 

Oh ! que de morts couchés dans les algues marines ! 
Combien de cœurs vaillants, de robustes poitrines, 
Le vert lichen des mers caresse avec amour ! 
Qu'ils sont nombreux ceux-là dont les cloches bénies, 
Lançant vers le ciel bleu leurs sombres harmonies, 
Ont pleuré le départ sans chanter le retour (,> ! 

La vie est donc bonne quand on sait borner ses 
désirs et se renfermer dans la douce intimité du 
foyer. Vivons doucement et nous vivrons heureux. 
N'est-ce pas un peu beaucoup le précepte d'Horace? 
En vérité, cette morale ne laisse pas de ressembler 
étrangement à celle du poète latin, et l'on croirait 
parfois que M. Poisson a rêvé sous les pins de 
Tibur. Mais on peut ressembler à Horace et.en 
être aussi bien différent. C'est le cas de M. Pois­
son. Et l'on pourrait exprimer de ses vers toute 
une théorie de la vie qui n'a rien de pareil à celle 
que jadis prêchait le disciple d'Epicure. La poésie 
de M. Poisson est, en effet, toute pleine du senti­
ment religieux, et ceci laisse assez apercevoir quelle 
place l'auteur fait à Dieu dans les conseils de 
l'homme. La morale chrétienne s'oppose ici, avec 
tous ses devoirs et avec tous ses nobles sacrifices, 
à cette morale trop facile dont Horace s'est consti­
tué l'apôtre. Si la vie du chrétien peut être douce, 
tranquille, harmonieuse, et ressembler ainsi par 

(1) Jacques Cartier, p . 164, 
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ce r ta ins côtés à la vie modes te et sagement mesu ­

rée que r e c o m m a n d e l ' auteur des Épitres, combien 

elle l ' empor te su r toute vie pa ïenne par cette digni té 

pe rsonne l le qu 'e l le assure , et qu'elle seule peut 

en t re t en i r à un si hau t degré. 

Chez l ' h o m m e , tel que le c o m p r e n d et le veut 

M. Po i s son , il y a t rois hôtes ( 1 ) qui cohab i t en t 

s ans se broui l le r , qui exercent leur pouvoir sans 

se n u i r e j a m a i s ; c'est la foi, la conscience et la 

r a i s o n . Le poète a développé u n peu lou rdemen t 

peut -ê t re cette pensée ph i lo soph ique , ma i s l 'on peut 

voi r , d a n s ces que lques s t rophes qui rappel lent 

ce r t a ins vers ph i lo soph iques du d ix-hui t ième siècle, 

ceux d ' un Lou i s Rac ine , pa r exemple , quelles sont 

les influences t rès bienfaisantes et t rès chré t iennes 

auxque l l e s l ' au t eu r veut que l 'on soumet te toute sa 

v ie . 

Il y a deux choses , d 'a i l leurs , en face desquel les 

M. Po i s son se p l a î t à poser l ' h o m m e , parce que 

s ans doute à l eu r contac t la foi, la conscience et 

la ra i son ne peuven t que se fortifier en nous ; c'est 

Dieu et la n a t u r e . Dieu tou t -pu i s san t , i m m e n s e , 

é ternel ! Cette i m m u t a b i l i t é de Dieu fait m ieux 

c o m p r e n d r e à l ' h o m m e combien lu i -même est c h a n ­

geant , faible, pe t i t , fragile ' 2 > . D ' au t r e pa r t , la 

n a t u r e , la g rande n a t u r e , avec tou t ce qu 'e l le a de 

sa in , de p u r , de v i rg ina l , nous fait mon te r vers la 

v e r t u ; elle développe merve i l l eusement en nous 

tou tes les forces qu i ne d e m a n d e n t q u ' à s ' épanoui r . 

(1) Les trois hôtes, p. 83. 
(2) L'Homme, p. 299. 
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Et le poète met quelque complaisance à retournei 
cette dernière pensée, à l'enfoncer peu à peu dans 
l'esprit du lecteur. C'est une façon à lui de chan­
ter la nature : non pas en romantique qui s'atta­
che à décrire et à rêver, mais en moraliste qui 
dégage et traduit les enseignements que nous peut 
donner l'âme des choses. 

La nature, avec ses grands spectacles et ses 
lumineux horizons, est une puissante éducatrice; 
et si les enfants préfèrent au toit maternel «le ciel 
profond, chargé d'azur,» et «aux lueurs du foyer 
le soleil des bruyères, » c'est que de ces longs com­
merces avec cette bonne nature ils rapportent tout 
ensemble la santé du coi-ps et celle de l 'âme. 

C'est là qu'ils vont puiser la j o i e et la s a n t é ; 

Et s'ils sont mei l leurs que nous s o m m e s , 

Si le ciel sur leur front reflète sa beauté . 

C'est que ces chers enfants n'ont pas encor g o û t é 

A cette source arrière où s'abreuvent les h o m m e s ( ". 

Bien que l'image que renferme le dernier vers 
soit assez mal venue, l'intention du poète est claire­
ment indiquée, et la leçon est comprise. 

Et voilà comment M. Poisson aime la nature. Il 
est sensible sans doute aux parfums des fleurs 
fraîches écloses, à la lumière des gais soleils, aux 
beautés gracieuses des frondaisons nouvelles, mais 
rarement il fait des vers avec tout cela ( 2 > ; il préfère 

(1) Les Enfants, p . 55. 
(2) A lire lout le poème assez alerte Intitulé : Le temps de 

la moisson, p. 225 . 
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nous enseigner ce que les œuvres de Dieu peuvent 

laisser dans l 'âme de profondes et saines impressions. 

A ces préoccupations de moraliste le poète reste 

fidèle lorsque le cours de ses méditations le ramène 

vers l 'homme lui -même, eL qu'il étudie dans notre 

cœur ses plus var iables sentiments. Il ne sait 

révéler de l 'homme que ce que tout lecteur peut, 

sans danger, apprendre et retenir. Il ne recherche 

pas des états d ' âme extraordinaires, exceptionnels, 

pour les analyser , ni il ne se plaît à étaler en ses 

vers les faiblesses coupables de noire humanité. 

. . . mon ciel est formé de soleil et d'azur, 

dit-il quelque part , et ceci pourrait bien être la 

devise de ce poète honnête. Toutes ses strophes 

sont éclairées d 'une franche lumière ; elles sont 

pleines toujours de ces bonnes et saines odeurs 

que sans doute secouent sans cesse sur le front du 

poète les rameaux touffus de ses trois pins. 

Si M. Poisson chante parfois 'ce qu'il y a de 

plus tendre, de p lus délicat, de plus exquis et auss i 

de p lus dangereux dans le cœur de l 'homme, j e 

veux dire l 'amour ; si parfois il essaie de suivre en 

son vol capricieux le rêve d'une jeune fille ( 1 ) ou 

d'un jeune p remie r ( 2 > ; s'il entonne d'une voix 

dolente la barcarole des fiancés '3)j n'ayez crainte, 

il s aura contenir en de sages limites les fantaisies 

inquiètes des c œ u r s qui s 'ennuient; il touchera • 

(1) A une petite amie, p. 195. 
(2) Rêve de célibataire, p. 225. 
(3) Barcarole, p. 255. 
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su r tou t d 'une m a i n prudente la corde de cet te lyre 

su r laquelle chan ten t , quand ils s ' e m b a r q u e n t , les 

mate lo ts a m o u r e u x ; et ses vers a lors se ron t tou t 

p le ins de ces regrets et de ces espoirs h o n n ê t e s 

qu 'exha len t , di t -on, en qu i t t an t leur falaise , les 

b raves fiancés de P a i m p o l . 

Au reste, M. Poisson sait combien sont incon­

s tan ts les c œ u r s h u m a i n s , et combien t r o m p e u r s . 

Nos amit iés sont c ou r t e s ; la mor t , cette g r ande 

briseuse de l iens , les dénoue avec une facilité 

é tonnan te , et n o u s poz-tons a i l l eu rs , s ans p l u s n o u s 

soucier des d i spa rus , nos affections frivoles. M. 

Po i s son a expr imé ici des pensées qui nous a t t r i s t en t ; 

il découvre u n peti t coin de réali té que n o u s ne 

voudr ions pas voir en si vive l u m i è r e ; il d i t t rop 

h a u t des choses t rop vraies , et il n o u s p l a i r a i t de 

garder plus longtemps une consolante i l lus ion . " 

Mais ne l 'accusons p a s : c'est le privilège d u poète 

de tisser ou de déchirer tour à tour le voile des 

mensonges . 

O morts qui reposez dans le v ieux c imet ière , 

N e vous réveillez pas de votre lourd s o m m e i l . 

Restez , restez perdus dans l ' immense matière , 

Car les vivants fuiraient devant votre révei l . 

N o n , ne revenez pas, morts , je v o u s en suppl ie . 

D e s amis d'autrefois, oh ! redoutez l'accueil . 

Votre mémoire est pour toujours enseve l ie . 

E t les morts ne sont bien qu'au fond de leur c e r c u e i l ( " ! 

(1) Les morts, p . 187. 
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Cependant, M. Poisson n'est-il pas ici pessimiste? 
Nous le croyons volontiers. Nous avons plus que 
lui confiance dans la sincérité des amitiés humaines ; 
nous savons trop combien de longs sanglots éclatent 
au bord des tombes, combien de larmes brûlantes 
coulent sur le front des morts que nous avons 
aimés ! Et si le poète nous répond que sanglots et 
larmes ont bien vite cessé, que des amitiés nouvelles 
remplacent aussitôt celles que la mort a rompues et 
brisées, nous les font oublier, nous lui rappellerons 
ces vers que lui a dictés le souvenir de son cher 
Lusignan : 

A ta dépoui l l e , ô toi que nous avons a imé, 

N o u s venons aujourd'hui rendre un dernier h o m m a g e , 

Car depuis que le sol sur toi s'est refermé, 

T e s a m i s dans leurs cœurs ont gardé ton image. ( i ) 

ou encore ces douces choses qui ont plutôt coulé 
comme des larmes des yeux du poète. 

Sur la t o m b e chérie 

Où b ien souvent j e prie, 

J'ai p lanté ce bouquet de fleurs. 

Q u a n d leurs t iges séchées 

Vers le sol sont penchées , 

Je les arrose avec m e s p leurs . 1 2 1 

Ne reprochons pas aux poètes ces apparentes 
contradictions. Xe cœur humain est le livre préféré 
de leurs méditations solitaires, et de ce livre les 

(1) Mausolée, p . 207 . 

(2) Lacrymœ, p . 3 0 1 . 
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pages ne sont-elles pas toutes pleines de bizarres 
et inexplicables contrastes ? 

Si M. Poisson aime surtout étudier l 'àme, et 
analyser ses changeantes impressions; si, par là, 
il appartient à cette famille des poètes, les plus 
attendrissants qu'il y ait, qui se tournent tout entiers 
vers leur «songe intérieur, » et n'ambitionnent rien 
tant que de révéler l'homme à lui-même; si M. 
Poisson se fait plus volontiers le poète de l'huma­
nité, il ne laisse pas pourtant de circonscrire parfois 
ses horizons, et de devenir, à l'occasion, le poète 
de son pays, le chantre de notre épopée nationale. 
Trois ou quatre pièces de son recueil sont consacrées 
à notre histoire; trois ou quatre noms de héros se 
sont échappés tout vibrants de ses lèvres éloquentes. 
Laval, Cartier, Champlain! Ce sont les Pères de la 
France nouvelle que le fils a voulu surtout chanter, 
et il a consacré à chacun de ces trois demi-dieux 
de nos temps héroïques un poème ou circule le plus 
fier enthousiasme. M. Poisson veut faire voir 
grandes et lumineuses ces trois figures qu'il essaie 
de peindre et de fixer en ses strophes. Laval surtout 
a plus que tout autre ravi son admiration. 

Mais parmi tous ces morts que ma pensée exhume 

De leurs caveaux poudreux, un seul est sans rival : 

En lui seul tout un cycle étonnant se résume, 

Tout un poème luit. Ce grand mort, c'est Lava l ! 

Et cette prédilection a valu à Laval le meilleur 
des trois poèmes historiques que M. Poisson nous 
ait donnés. Le poète raconte avec assez d'entrain 
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toute l'œuvre de révoque missionnaire, l'admirable 
générosité de sa vie, la survivance de son cœur en 
tous ceux qui ont continué sa mission et qui se sont 
inspirés de ses exemples : 

On dirait que ce cœur, de nature immortelle, 

Ceux qui vinrent après tour à tour l'ont porté. 

Pourquoi faut-il que, dans ces poèmes histori­
ques, parfois le poète enfle trop la voix, et semble 
vouloir monter dans la gamme plus haut qu'il ne 
peut chanter? M. Poisson est un patriote, nul ne le 
conteste : il veut même que nous admirions comme 
lui, et autant que lui, les héros qu'il célèbre. Et c'est 
précisément ce très généreux dessein qui l'expose à 
tomber quelquefois dans la déclamation. Lorsque sa 
pensée manque de vigueur ou d'élan, le poêle simule 
une inspiration plutôt factice; il essaie de suppléera 
l'originalité par un pathétique trop facilement atteint, 
et ce procédé, d'ordinaire, nous laisse assez indiffé­
rents. C'est surtout dans Jacques Cartier et Hom­
mage à Champlain que l'on peut apercevoir ces 
imperfections. Il y a là quelques strophes où la 
pensée n'est pas assez nourrie, se traîne un peu 
négligemment, où l'on sent que l'inspiration languit, 
et soutient mal la bonne volonté du poète. 

Ceci même nous amène, d'ailleurs, à signaler 
quelques défauts que la muse de M. Poisson laisse 
volontiers pendre à son aile, et dont s'embarrasse 
plus ou moins son vol. 

E t puisque nous avons parlé de strophes où la 
pensée s'étend avec une mollesse trop complaisante, 
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pourquoi ne pas dire tout de suite que la poésie 
de M. Poisson nous offre souvent l'occasion de 
semblables remarques, qu'elle se présente volontiers 
sous une forme un peu négligée, qu'elle s'enveloppe 
parfois, sous les pins, d'une grâce nonchalante 
dont le charme ne peut pourtant pas séduire la 
critique. Eh 1 oui, ce poète rime facilement, à 
moins qu'il ne fasse, lui aussi, difficilement des 
vers faciles, et il ne tâche pas toujours suffisamment 
à ramasser sa pensée pour lui donner plus de 
vigueur, à la raccourcir en quelque sorle, à la faire 
se replier sur elle-même et se condenser encore pour 
rebondir ensuite en vers plus rapides et plus pressés, 
en strophes plus jaillissantes. 

Et cette nonchalance de la pensée qui se déploie 
sans assez de contrainte, qui s'étale trop souvent 
en des hémistiches ou en des périphrases plutôt 
prosaïques, qui ne sait pas assez se renfermer 
toujours en formule nette et bien retroussée, cet 
excès d'indulgence est, comment dirais-je? le défaut 
dominant du poète d'Arthabaska. De quoi, d'ail­
leurs, il faut peut-être se. réjouir. Nul, en effet, 
n'est plus facile à corriger s'il est vrai que pour 
cela il suffit au poète, et M. Poisson est vraiment 
poète, d'éperonner davantage son imagination et sa 
sensibilité. Que jamais donc M. Poisson n'oublie 
que les pensées diffuses sont rarement poétiques, 
et qu'au contraire plus les vers se rapprochent de 
la formule, et ressemblent à des maximes ou à des 
proverbes, et plus aussi ils sont suggestifs, et pleins, 
et capables d'émouvoir. C'est que la poésie est 
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ennemie de tout verbiage, et que le poète doit 
toujours laisser entendre beaucoup plus encore qu'il 
ne dit. Il faut que le lecteur puisse aller toujours 
au delà de la pensée du poète, et que celui-ci l'y 
invite par sa concision même, et par la façon très 
vigoureuse dont il exprime ce qu'il a conçu. 

Que si nous insistons autant sur la plénitude 
du vers, et sur le relief qui caractérise toute pensée 
poétique, c'est que de tout cela M. Poisson nous 
fournit lui-même de très heureux exemples, et qu'il 
peut donc, chaque fois qu'il le veut, se conformer 
à ces exigences de son art. 

Au surplus, M. Poisson est doué de cette faculté 
très précieuse qui trouve au bon moment la compa­
raison, l'image qu'il faut pour donner à une pensée 
toute sa valeur poétique. C'est la flotte de Cartier 
qui glisse, frêle et rapide sur les flots mouvants, et 
«court , voiles dehors, vers l 'immortalité». C'est 
le génie qui plane, et « qui nous jette en courant son 
âme et répand sa lumière ». C'est, au cimetière, 
le saule pleureur qui «de sa racine enlace les cœurs 
qu 'un seul amour sur la terre avait liés». 

Il y a, à chaque instant, dans les vers de M. 
Poisson, de ces jolies images qui se montrent à 
travers les strophes. Elles nous font oublier ce que 
d'autres peuvent avoir de forcé, ou parfois d'un 
peu obscur, comme par exemple 

. . . ces bois aux c imes puissantes 

Que norcit l'aile des éclairs. <1) 

(1) Le lac Saint-Ferdinand, p. 259 
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Je ne comprends guère, non p lus , le geste de 

M f e ' r Label le , ce ha rd i défr icheur qui aba t la forêt, 

q u i 

. . . secoue l'arbre en pleine floraison 

Pour en semer les fruits p lus vite dans l 'espace 

Et féconder le sol par delà l'horizon. 

Et pourquo i compare r à un as t re pola i re le peu­

ple que fonde Jacques Cart ier , puisqu ' i l s 'agit de 

van te r sur tou t sa sève «qu i é tonne l 'ancien m o n d e 

et confond le nouveau ' 2 ' . » 

M. Po i s son nous permet t ra- t - i l de lui s ignaler 

encore cer ta ines ell ipses u n peu violentes , c o m m e 

celle-ci : 

Un jour vous tomberez pourtant sans une trace,a) 

o u encore du prosa ï sme c o m m e ceci : 

C'est que dans l 'horizon que son regard e m b r a s s e , 

Laval voit au delà des soucis de son tempsl4) 

Le p rosa ï sme sur tou t doi t être so igneusement 

b a n n i du vers , dont il r aba i s se t rop b r u s q u e m e n t 

le vol, pa r cela seul qu'il en br i se ou a n n u l e le 

r y t h m e . E t le vers doit tou jours s 'envoler , pu i s ­

qu ' i l est essent ie l lement , c o m m e dit Vic tor H u g o , 

je ne sais quoi de frêle 

Et d'éternel, qui chante et p lane et bat de l 'aile. 

fl) La France d'Amérique, p . 3 2 . 
(2) Jacques Cartier, p. 170. 
(3) Mes pins, p . 4 . 
(4) Monseigneur de Laval, p . 108. 
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Mais nous ne voulons pas abuse r de ces cr i t i ­

ques t rop faci les: nous c ra indr ions de la isser sous 

une mauva i se impres s ion le lec teur , et ce n 'est pas 

u n e mauva i se impres s s ion qu ' i l faut r empor te r du 

livre de M. Po i s son . Si d 'a i l leurs M. Po i s son 

néglige parfois sa ph ra se , s'il n ' a pas les sc rupules 

i ngénus d 'un Théoph i l e Gauth ie r , s'il n 'es t ime pas 

qu'i l faille r imer c o m m e les P a r n a s s i e n s , el c o m m e 

eux a t t acher une impor tance capi ta le à la beau té 

m a r m o r é e n n e du vers , sa poésie, d 'o rd ina i re , est 

écri te dans une langue excellente, et sa versification 

d ' une régular i té c lass ique . • 

Son livre est donc u n beau l iv re : el pour ces 

préc ieuses qua l i t és poét iques que les Heures perdues 

n o u s ava ient déjà révélées, et qu ' i l vient i l lus t rer 

encore ; et pour les choses in té ressan tes , p o u r les 

pensées très nob les , pour les s en t imen t s très géné­

reux qu ' i l renferme, et pour l ' insp i ra t ion si v ivan te 

qu i l ' an ime . 

M. Po i s son n o u s annonce u n au t re r e c u e i l : 

Prose et vers. N o u s le félicitons de t ravai l ler si 

v a i l l a m m e n t à ag rand i r notre pa t r imo ine l i t téraire , 

et n o u s a t t endons toujours avec impat ience les 

l ivres qu ' i l nous p r o m e t . N o u s souha i tons su r tou t 

que long temps encore ses t rois p ins lui versent leur 

o m b r e bienfaisante , et m u r m u r e n t à son oreille les 

c h a n t s qu ' i l excelle à nous t r a d u i r e . 

Septembre, 1903. 



« L O U I S J O L L I E T » 

P A R M. Ernest Gagnon 

« FRONTENAC ET SES AMIS » 

P A R M. Ernest Myrand 

Notre littérature canadienne s'enrichit tous les 
ans d'un grand nombre de travaux historiques, et 
nous ne pouvons que remercier et féliciter ceux 
qui s'occupent si activement à mettre en meilleure 
lumière notre passé, ceux qui tous les ans sortent 
de «récrin» quelques-unes des perles ignorées qu'il 
enferme. Si notre histoire est belle, elle n'est pas 
facile à pénétrer, à raconter d'une façon complète 
et définitive. Nous sommes ici si loin de bien des 
sources ! Et pour un québécois, par exemple, 
les archives d'Ottawa, de Londres et de Paris sont 
si peu commodes à consulter! Il y a tant de 
documents auxquels tout le monde ne peut avoir 
accès ! Il faut donc avoir bien soif de la vérité, et 
être un chercheur résolu pour entreprendre toutes 
ces monographies intéressantes qui chaque année 
viennent au jour. Nous choisirons aujourd'hui, 

10 
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pour en causer , deux de ces ouvrages qu i nous 

repor tent , tous deux, au p remie r siècle de not re 

h is to i re . 

M. Ernes t Gagnon a publ ié su r .Tolliet le l ivre 

le p lus comple t et le p lus in té ressant q u e nous 

ayons e n c o r e ( 1 > . Louis Jol l iet est le d é c o u v r e u r 

du Mississipi et du pays des I l l inois , et ceci m ê m e 

suffisait pour qu' i l mér i tâ t de la pa r t de nos h i s to ­

r i e n s l 'at tention que M. Gagnon vient de lui accorde r . 

O n ne d i spu te p lus guère a u j o u r d ' h u i à Jol l ie t 

sa gloire de découvreur . Au siècle de rn ie r , on 

essaya, à p lus ieurs repr ises , de repor ter cette gloire 

su r Cavelier de la Sal le . M. P ie r re Margry , con­

servateur aux archives de la m a r i n e et des colonies , 

s 'évertua, bien inu t i l ement , à p rouver q u e de la 

Salle avait , en 1669 et 1672, découver t le Miss i s ­

s ipi , quelques années donc avan t que Jo l l ie t ne 

l 'explorât l u i -même . Margry eut u n disc iple fervent 

dans la pe r sonne de M. Gabr ie l Grav ie r , m a i s la 

thèse de Gravier , développée d a n s ses Découvertes et 

établissements de Cavelier de la Salle, n 'a p a s d a v a n ­

tage convaincu le publ ic des s a v a n t s . M. Gagnon 

a m ê m e jugé inut i le d ' insérer d a n s le texte de son 

l ivre les preuves qu i é tab l i ssen t la p r io r i t é de 

l 'expédition de Joll iet su r celle de Cavel ier de la 

Sal le , et de s 'occuper des p ré ten t ions de Marg ry et 

de Gravier . N o u s regre t tons u n peu , c e p e n d a n t , 

qu ' i l ne para i sse pas avoi r assez souci de cette 

d iscuss ion h i s to r ique . S a n s lui d o n n e r u n e large 

(1) Louis Jolliet, par E r n e s t Gagnon ; c h e z l 'auteur, 
Québec , 164, Grande-Allée. 
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p lace dans son l ivre , il pouva i t tout au m o i n s 

l ' i nd iquer et la résoudre s o m m a i r e m e n t , et c 'eût 

été une façon de rendre son é tude p l u s scientifique 

et p lus complè te . 

Que cette ques t ion puisse encore offrir quel-

qu ' i n t é r è t , M. Alfred H a m y , d a n s u n ar t icle qu' i l 

consac ra i t , au mo i s de ju i l le t 1902, au l ivre de 

M. Gagnon , n o u s le prouve b ien , et il y fait m e n ­

t ion d ' un d o c u m e n t que peut-ê t re M. Gagnon n 'a 

pas pu voir, d ' u n mémoi re r é c e m m e n t découver t , 

lequel fut rédigé p o u r é tabl i r à la cour d u roi que 

Jo l l ie t et Marque t t e ont , les p remiers , exploré le 

Mississ ipi en 1673 , et que L a Salle a seu lemen t 

complé té leur découver te en 1682 ' d >. 

E t pu i sque n o u s par lons des lacunes que l 'on 

peu t cons ta te r d a n s le livre de M. G a g n o n , — l e s 

l acunes sont p r e sque inévi tables dans les t r a v a u x 

d 'h i s to i r e ,—disons tou t de sui te que nous a u r i o n s 

a i m é voir au b a s de la page cent soixante-dix une 

note ga r an t i s s an t l ' au thenci té d u d iscours si é t range 

et si perfide que t in t , en 1668, aux députés des 

c a n t o n s i roquois le colonel angla i s D o n g a n . N o u s 

t r o u v o n s auss i b ien vaguemen t é tabl ie l 'affirmation, 

faite d 'après un auteur, que Jol l iet fut, p e n d a n t son 

sé jour en F r a n c e en 1695-1696, décoré du t i t re de 

p i lo te royal . Quel est cet a u t e u r , et quelle est la 

va l eu r de son t émo ignage? son nom est-il seule­

m e n t c o n n u ? Enf in , pou rquo i M. Gagnon n'a-t-il 

p a s mis au c o m m e n c e m e n t de c h a q u e chap i t r e le 

(1) Études, t. 92, p. 257. 
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sommaire que l'on trouve dans la table des matières ? 
Il nous aurait ainsi épargné la peine de recourir à 
la table avant d'attaquer la lecture de l'un ou 
l'autre de ces chapitres. Et il faut que l'on épargne 
de la peine au lecteur. 

Mais nous n'insistons pas davantage sur ces 
détails, sur ces omissions, ni non plus sur l'obli­
gation que l'on fait à l'historien d'aujourd'hui de 
donner au lecteur toutes les références utiles. 

Au reste, nous aurions mauvaise grâce à le faire 
puisque M. Gagnon est bien un de nos chercheurs 
les plus consciencieux. Et c'est précisément cette 
très louable vertu de l'historien, l'amour et la pas­
sion de la vérité, que l'on aperçoit tout d'abord 
dans le beau livre que M. Gagnon a écrit sur 
Jolliet. On sait comment le dix-neuvième siècle, 
avec ses Thierry, ses Thiers, ses Fustel de Cou-
langes, ses Taine, a donné à cette vertu comme 
une forme nouvelle dans la conscience de ceux qui 
racontent le passé, et nous sommes heureux de 
constater que nos historiens canadiens s'inspirent 
de plus en plus des méthodes que de si illustres 
maîtres ont introduites et établies. M. Gagnon a, 
pour son compte, recherché avec soin tous les 
documents qui concernent Louis Jolliet; il les a 
parcourus attentivement, et il est extrêmement rare 
qu'il affirme quelque chose sans qu'il le prouve 
abondamment. Aussi a-t-il pu reconstituer avec 
beaucoup de sûreté toute la vie de son personnage, 
celle du moins qui apparaît dans l'histoire. 
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Louis Jolliet est né à Québec, à une époque 
intéressante entre toutes celles qui ont suivi l'éta­
blissement de la Nouvelle-France. C'est en 1645, 
très probablement au mois de septembre, qu'il vint 
au monde. De bonne heure orphelin, il reçut des 
jésuites, dans leur Collège, sa première éducation. 
L'atmosphère de piété qui enveloppa ses jeunes 
années, fit monter vers Dieu toutes les aspirations 
de son âme d'adolescent, et, en 1662, à dix-sept ans, 
Louis Jolliet recevait de M g r de Laval la tonsure et 
les ordres mineurs. Mais les études du séminariste 
à peu près terminées, Louis Jolliet sentit s'éveiller 
en lui une autre vocation, et comme des goûts 
nouveaux. Il quitta l'habit ecclésiastique, s'embar­
qua en 1667 pour la France où, si nous avons bien 
compris un paragraphe un peu obscur du livre de 
M. Gagnon, il étudia l'hydrographie et prépara 
ainsi sa carrière d'explorateur. 

De retour à Québec dès l'année 1668, Louis 
Jolliet commence cette vie active, commerçante ou 
aventurière, qui va tour à tour l'emporter aux bords 
du lac Supérieur, sur les rives du Mississipi, à la 
baie d'Hudson, sur l'île d'Anticosti et au Labrador. 
C'est Jean Talon lui-même qui désigna Louis Jolliet 
pour diriger l'expédition du Mississipi, et c'est de 
M. de Frontenac, récemment arrivé à Québec comme 
gouverneur, que le futur découvreur reçut ses 
instructions dans l'automne de 1672. M. Talon 
attachait une grande importance à cette expédition; 

(1) Voir Louis Jolliet, p . 13 . 
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il voulait trouver des moyens de communication 
avec la Mer du Sud; il avait saisi de ce projet 
Colbert et le roi, et celui-ci avait offert de fortes 
récompenses à l'heureux explorateur qui le premier 
mettrait en relation par voie fluviale le Canada et 
les rives de cette Mer du Sud. 

Déjà on connaissait l'existence du Mississipi. 
Un espagnol, Fernando de Soto, l'avait traversé, en 
1541, pour se rendre de la Floride au pays de 
l'Arkansas ; mais de Soto n'avait donné que bien 
peu de renseignements sur ce large fleuve. Il s'agis­
sait de le découvrir à nouveau vers sa source, de 
le descendre, de l'explorer, d'en étudier le régime, 
en un mot de le faire connaître. C'est à Jolliet, et 
à son compagnon de voyage le Père Marquette, que 
revient cet honneur ; et c'est pourquoi, au jugement 
de la postérité, c'est Jolliet, et non Fernando de 
Soto, qui est le véritable découvreur du Mississipi. 

De retour à Québec en 1674, Jolliet épousa, 
l'année suivante, Claire-Françoise Bissot, qui appar­
tenait à une des meilleures familles de Québec, et 
descendait de ces Louis Hébert et Guillaume Couil-
lard qui furent ici les colons de la première heure. 

La récompense qu'avait méritée le découvreur 
du Mississipi se fit quelque peu attendre. Toute­
fois, on n'oublia pas les services rendus, et, en 
1680, Louis Jolliet reçut en partage l'île d'Anticosti, 
avec les droits de seigneurie, haute, moyenne et 
basse justice. 

L'année précédente Louis Jolliet était allé ren­
contrer dans leurs établissements les Anglais de la 
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Baie d ' H u d s o n , et p lus ta rd en 1689 où en 1G90, 

il vis i ta les côtes du L a b r a d o r . 11 m o u r u t en 1699; 

la da te précise de sa m o r t , c o m m e celle de sa na i s ­

sance , est i n c o n n u e . 

Mais tout ceci n 'est q u ' u n e bien pâle ana lyse du 

l ivre de M. G a g n o n . Si l'on veut v r a i m e n t con­

na î t re Joll iet , il faut le suivre à t ravers ces pages 

si précises où se développe en un cours facile et 

agréable toute la carr ière du h é r o s ; il faut voir t ous 

les mul t ip les inc iden t s de la vie pol i t ique , mi l i t a i re 

et sociale auxque l s se t rouve mêlé Jolliet , et que 

l ' au teur a so igneusement recueil l is ; il faut su r tou t 

é tud ie r l ' i l lustre découvreur d a n s ce mil ieu h i s to ­

r ique que M. Gagnon s'est efforcé de recons t i tuer . 

M. Gagnon , en efiet, a pensé avec tous ceux qu i 

cro ient que l 'h is toire esL une résur rec t ion , qu' i l ne 

suffit pa s , p o u r faire conna î t r e u n pe rsonnage et le 

b ien faire revivre sous le regard de la pos tér i té , 

d 'en dess iner u n por t r a i t isolé, dé taché de tou t cet 

en semb le d ' h o m m e s et de choses qui font à nos vies 

leur cadre na tu re l . Il a vou lu remet t re en p le in 

m o u v e m e n t tou te la dest inée si a t t achan te de son 

h é r o s , et pour cela il n 'a pas reculé devant les p lus 

longues et les p lus labor ieuses r e c h e r c h e s ; il a, au 

p r ix d ' u n t ravai l tou jours consciencieux, refait p o u r 

ses lec teurs le t ab leau de no t re vie coloniale à la 

fin du d ix-sept ième siècle. N o u s remerc ions M. 

G a g n o n de ce généreux dessein , et nous s o m m e s 

s û r que tous les lec teurs de Louis Jolliet lui en 

s a u r o n t gré. 
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Et certes, la tâche pouvait bien tenter l'artiste 
qu'est M. Gagnon, et le curieux si avisé qu'il est 
aussi. Québec sous le règne— le mot ne paraît pas 
trop fort—de Frontenac; Québec au moment où 
ses bourgeois et seigneurs essaient de se hausser à 
la mesure des ducs et marquis de là-bas, et où le 
gouverneur est une manière de Louis XIV ; la Nou­
velle-France, à l'époque de ses grandes luttes et de 
ses grands développements, au moment précis où 
le canon des Anglais tonne sous le fort Saint-Louis 
et provoque les fières répliques du nôtre; Québec 
et la Nouvelle-France de 1690 n'offrent-ils pas à la 
plume et au pinceau de l'historien les plus gran­
dioses et variés spectacles, les scènes aussi les plus 
séduisantes? Assurément le personnage de Jolliet 
ne pouvait que grandir au centre de ces décors que 
le machiniste—l'historien ne l'est-il pas un peu?— 
allait dresser et faire mouvoir sous nos yeux. Et 
c'était donc, chez M. Gagnon, à la fois bien com­
prendre l'histoire et bien servir son héros que 
d'élargir ainsi son sujet, que d'en déchirer en quel­
que sorte l'horizon trop étroit pour l'ouvrir à toutes 
les lumières qui le pouvaient reculer et embellir. 
Aussi nous a-t-il donné sur l'époque où vivait 
Jolliet, sur ce dix-septième siècle du Canada dont 
nous, profanes, nous ne connaissons en général que 
les grandes lignes, les plus intéressants détails. 

Mais si ce procédé, si cette façon d'écrire l'histoire 
a d'immenses avantages, elle ne va pas non plus 
sans périls. Il y a, par exemple, le danger de ne 
pas fondre suffisamment toutes les parties de son 
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travail, et de'faire autour d'un portrait, qui est 
celui du héros, toute une série de tableaux qui 
l'entourent et l'écrasent. Il y a aussi le danger de 
s'étendre trop complaisamment sur des événements 
auxquels le personnage principal n'est pas assez 
mêlé. Il s'agit bien, en effet, pour l'historien de 
replacer en son milieu le héros qu'il étudie, et donc 
de le mettre au centre d'un tableau dont tous les 
traits, dont toutes les ombres et louies les cou­
leurs n'auront d'autre lin que de le faire ressortir 
davantage. Et puisque ce héros est le centre du 
tableau, il faut bien encore que dans ce tableau 
tout converge vers lui, et n'y soit placé qu'en fonc­
tion de. lui. Tout ce qui, de soi ou par le fait de 
l'artiste, tend plutôt à s'écarter du personnage ou 
nous en éloigne inutilement, loin de contribuer à 
harmoniser les effets d'ensemble, ne peut que les 
affaiblir ou en briser l'accord. Et pour parler sans 
images, ce qui est souvent une façon d'être plus 
clair, tout événement, tout épisode, qui dans une 
monographie, ou dans un récit, n'est pas assez lié 
au sujet, distrait de ce sujet et constitue un hors-
d'œuvre. 

M. Gagnon n'a pas su, croyons-nous, éviter 
toujours ces très graves défauts. Et trop souvent 
il nous a paru que Jolliet était le prétexte plutôt 
que le centre d'une foule de digressions qui embar­
rassent, embroussaillent le récit beaucoup plus 
qu'elles ne l'agrémentent. Les chapitres quelque­
fois se développent en une longue suite de consi­
dérations qui détournent de Louis Jolliet ou le font 
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oublier beaucoup plus qu'elles ne l'expliquent. 
Rien sans doute n'est intéressant à étudier et à 
mesurer comme l'influence d'un milieu donné sur 
l'état d'âme de tel ou tel personnage historique, et 
c'est d'ailleurs précisément ce qui rend infiniment 
utile en histoire la reconstitution de ces milieux. 
Mais encore faut-il ne les reconstituer que pour 
faire voir et mieux saisir l'action et la réaction du 
milieu sur le personnage, et du personnage sur le 
milieu où il vit. Si M. Gagnon parfois a bien 
réussi dans cette œuvre délicate, peut-être n'a-t-il 
pas toujours assez fortement marqué ce jeu d'in­
fluence et d'action réciproques. Il nous semble 
qu'il aurait pu assez souvent disposer plus métho­
diquement ses pièces, ou souder plus solidement 
au sujet tels paragraphes ou même tels chapitres 
de son livre. Et par exemple, l'étude si curieuse 
et si instructive qu'il a faite de la musique à Qué­
bec au dix-septième siècle, comme aussi les longues 
et très justes considérations qu'il a écrites ou 
reproduites sur Frontenac, son caractère, son gou­
vernement et ses luttes avec les Anglais : tout cela 
pouvait fort bien, dans quelque mesure, entrer 
dans le sujet, mais tout cela n'est-il pas présenté 
un peu à côté du sujet? Et nous touchons ici 
évidemment à des lois très délicates de la compo­
sition qu'on ne peut impunément violer. Il y a 
tout un art d'amorcer un paragraphe, d'attaquer un 
chapitre ou de bien faire venir un développement. 
M. Gagnon le connaît mieux que qui que ce soit ; 
il le prouve très souvent, et il nous pardonnera si 
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nous trouvons que souvent aussi il ne s'en préoc­
cupe pas suffisamment. 

Et puisque nous sommes en train de médire, 
pourquoi ne pas ajouter, avec une sincérité qu'on 
voudra croire bienveillante, que nous n'approu­
vons pas toujours la façon dont M. Gagnon tire 
parti des nombreux documents qu'il a si patiem­
ment amassés. Les documents, ce sont les pièces 
justificatives que l'auteur doit étudier, contrôler, 
peser, avoir sans cesse sous la main et sous 
le regard ; il en exprime la vérité historique et 
comme la substance de son livre ; puis, cette vérité, 
il doit nous l'exposer ensuite dans un récit, dans 
une prose qui soit le plus possible personnelle. 
Or, M. Gagnon a cru devoir s'effacer trop souvent 
devant ses préciçjux documents ; avec beaucoup 
trop de modestie, il compose des chapitres dont la 
moitié ou les trois quarts du texte ne sont guère 
que des citations ou des pièces authentiques. Ce 
procédé enlève beaucoup d'attiait à l'histoire; il 
entrave sans cesse le cours des développements, et 
il nous déplaît d'avoir sans cesse à lire la prose 
des autres, ou, ce qui est pire, de ces actes officiels 
qui sont rédigés dans la langue technique et bar­
bare que l'on sait. Ne vaudrait-il pas mieux, sauf 
de légitimes exceptions, raconter soi-même, donner 
au bas des pages les références utiles, et renvoyer 
dans l'appendice toutes les pièces essentielles dont 
on pourrait sans dommage débarrasser le récit ? 
Faire autrement, c'est transformer l'histoire en une 
série de documents servis tout crus au lecteur, 
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c'est empêcher la vie de c i rculer dans les dévelop­

pements , c'est faire se mouvo i r les pe r sonnages , 

non plus à- t ravers la réali té des scènes h i s to r iques , 

ma i s à t ravers les car tons poudreux des a rch ives . 

M. Gagnon a donc le respect , il a le cul te du 

d o c u m e n t ; il l 'aime à l 'excès, s'il pouva i t être t rop 

a i m é ; il le subs t i tue t rop volont iers à l u i - m ê m e , il 

cite trop souvent les au t r e s , et il ne se confie pas 

assez dans les forces tou tes personne l les don t il 

d ispose . 

Cette réserve, nous a l l ions dire cette modes t ie 

excessive de l 'écrivain, elle appara î t encore lorsque 

M. Gagnon se t rouve placé en face de cet le g rande 

na ture dont son héros pa rcour t les si larges hor izons . 

On sait que l 'auteur qui a si d i l igemment recueil l i 

les vieilles Chansons populaires du Canada, et qui 

a reconstrui t le Château Saint-Louis, est u n e â m e 

vibrante , très sensible aux impres s ions q u e p rocure 

la beauté , dans la nature ou d a n s l 'ar t . Cela, on 

le sent parfois, en l isant Louis Jolliet, à cer ta ins 

t ra i ts qui échappent à l ' auteur , à ce r ta ines pensées 

très fines qui br i l lent à la pointe de sa p l u m e . Il 

ajmerait sans doute à décr i re ces fleuves, ces forêts, 

cette na ture si exubérante au contac t de laquel le 

Jolliet a formé son esprit et rêvé ses pro je ts , a u 

mil ieu de laquel le il a dépensé sa vie . Ma i s à peine 

a-t-il en t r 'ouver t la porte d 'or des desc r ip t ions qu ' i l 

la referme b r u s q u e m e n t , et nous laisse avec le regret 

de ne pas apercevoir d 'une façon p lus ne t te et p lus 

précise ce qu'i l n 'a fait que dé l ica tement esqu i ssé . 

Son livre y au ra i t p o u r t a n t gagné si avec p l u s de 



L O U I S J O L L I E T - 157 

divination, avec une vision plus puissante des 
choses, l'auteur avait donné plus de relief et plus 
de couleur à ce tableau d'histoire qu'il a pris soin 
de nous tracer. 

Veut-on, d'ailleurs, se faire quelqu'idée de la 
manière dont M. Gagnon sait parfois faire circuler 
en ses pages le souille caressant de la poésie, qu'on 
lise plutôt ce que nous détachons du récit de l'ex­
pédition de Jolliet à la Baie d'Hudson: 

« Quel contraste entre son exploration du Missis-
sipi et ce voyage vers les régions boréales ! Là 
c'étaient «le grand fleuve endormi, couché dans les 
savannes, » les champs de cannes et de cotonniers 
ondulants sous le souffle de la brise tropicale; ici 
c'était le Saguenay aux flots noirs, c'étaient des 
roches dénudées, des lacs encaissés dans les mon­
tagnes, des promontoire abrupts, des cataractes 
impétueuses, puis cette mer intérieur—mer de glace 
pendant six mois de l'année—qui a gardé le nom 
comme aussi le secret de la mort de son plus 
illustre explorateur. » ( i > 

C'est sur l'impression très agréable produite par 
ces quelques lignes que nous laisserons le livre de 
M. Gagnon. Et nous sommes sûr qu'avec nous le 
lecteur souhaitera très vivement que M. Gagnon, à 
qui la Société royale du Canada vient d'ouvrir ses 
portes, et que l'Université Laval a* fait docteur ès 
lettres, continue d'enrichir par ses travaux notre 
bibliothèque canadienne. 

(1) Louis Jolliet, p. 147. 
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Pendan t que M. Gagnon concent ra i t tous les 

efforts de son talent sur Lou i s Jol l ie t , et n o u s 

donna i t sur notre dix-sept ième siècle de si ut i les 

rense ignements , M. E rnes t Myrand s 'a t tachai t , lui 

auss i , à l 'élude de ce siècle, et p répa ra i t su r F r o n ­

tenac et que lques-uns de ceux qui l 'ont p lus ou 

moins approché les pages de son de rn i e r l ivre , 

Frontenac et ses amis. <0 

M. Myrand est depuis longtemps b i en connu 

de tous ceux qui pa rmi n o u s s 'occupent d 'h i s to i re . 

Il n 'est guère, ici, de b ib l io thèques qu ' i l n 'a i t 

fouillées, ou de bibl iophi les qu ' i l n'aiL consu l t é s . 

J e ne sais pas si nous avons à Québec de c h e r c h e u r s 

p lus âpres et p lus re to rs . M. M y r a n d veu t tou t 

connaî t re , et su r tou t le dessous des c a r t e s . Il est 

avide de ces faits minuscu les qui parfois d i r imen t 

les p lus graves p rob lèmes ; il p o u r s u i t l ' inc ident 

c o m m e d 'autres font les g rands é v é n e m e n t s ; il 

t r aque le détail avec u n e ténaci té qu i t i en t du p ro ­

d i g e ; il pourchasse la nouvel le avec u n e cur ios i té 

ma l igne ; il excelle à t i rer d 'une let tre , d ' u n billet , 

d ' u n mot tou t le sens qu ' i l croit qu ' on pu i s se en 

faire so r t i r ; il su rp rend j u s q u ' a u x gestes de ses 

personnages ; on dirai t parfois qu ' i l ' a écouté aux 

portes des sa lons et des a n t i c h a m b r e s où causen t 

ses héros, et m ê m e qu'i l s'y est i n t rodu i t ; peut -ê t re 

venait- i l d'en qui t te r les fauteui ls ou la cheminée 

q u a n d il e s t en t ré l 'autre mo i s avec son m a n u s c r i t 

chez Dussau l t et P rou lx . ^ 

(1) Frontenac et ses amis, par Ernest Myrand, Dussault & 
Proulx, Québec. 
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Et ceci vous laisse assez en t end re tou t l ' in térêt 

s ans cesse r emué que peut offrir son l ivre . Ajoutez 

à cela que M. M y r a n d se je t te l u i -même en plein 

t r a v e r s des événement s et des d i scuss ions , qu' i l les 

r a con t e et les c o n d u i t c o m m e il lui convien t , ou 

c o m m e il plaî t à son imag ina t ion ; que l ' au teur se 

mêle sans cesse aux ac teur s , j oue lu i -même avec 

eux son rôle qu i est celui d 'exposer, d ' in terpré ter , 

de contes te r , d 'exal ter , de r aba i s se r , de louer et 

de ma l t r a i t e r . E t cer tes , s'il est vra i que tout à 

l ' heu re nous pouv ions croire que M. Gagnon n 'ava i t 

pas suf f i samment , d a n s Louis Jolliet, affirmé sa 

pe r sonna l i t é , à c o u p sûr ce n 'es t pas à M. M y r a n d 

qu ' i l faudra m a i n t e n a n t ad resse r le même r ep roche . 

A u c u n l ivre n 'es t p lus personne l que Frontenac et 

ses amis, et en q u e l q u e sorte p lus consubs tan t i e l à 

s o n a u t e u r . Le l ivre déborde d 'or ig inal i té . L ' a u ­

t eur l 'a médi té l o n g u e m e n t ; il l'a pétri du me i l l eu r 

et du p lus in t ime de ses pensées ; il l'a por té en 

l u i - m ê m e , et il l 'a vécu avan t de l 'écrire. 

N o u s p o u r r i o n s dire auss i qu ' i l l'a «causé . » Ce 

son t , en effet, des causer ies que toute cette suite 

de chap i t r e s qui cons t i tuen t les deux par t ies de 

ce l ivre . Causer ies faciles, t o u r à t ou r graves et 

légères , souvent b a d i n e s , j a m a i s m o n o t o n e s , tou­

j o u r s vives et a n i m é e s ; ma i s causer ies u n peu 

décousue s tou t c o m m e celles q u e l 'on s u r p r e n d r a i t 

d a n s le cab ine t du p lus h o m m e d 'espr i t . D e quoi 

l ' au t eu r n o u s aver t i t d ' a i l l eurs d a n s son avan t -

p r o p o s , et de quo i p o u r t a n t n o u s ne p o u v o n s pas 

ê t re de tou t po in t sat isfai t . Il ne faut j a m a i s écr i re 
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abso lumen t c o m m e l 'on cause . C'est t r ès c o m m o d e 

à u n au teu r de nous dire qu ' i l veut converse r , et 

de déclarer en fin de préface qu 'on au ra m a u v a i s e 

grâce à lui reprocher l ' indécis ion ou le désordre 

de son p l a n ; ma i s il est fâcheux tout de m ê m e 

que le cr i t ique , empêché de b l âmer l 'écr ivain p o u r 

ce qu'i l n 'a pas mis en sa mat iè re u n o r d r e suffi­

sant , en soit rédui t à lui reprocher u n i q u e m e n t de 

n 'avoir pas voulu en me t t r e . N 'écr iv î t -on modes­

tement qu 'une s imple causer ie h i s to r ique , c o m m e le 

pré tend laire M. Myrand , qu ' i l ne faut pas pour 

cela se dispenser de d i s t r ibuer les idées , les faits 

et tous les ma té r i aux de l 'œuvre s u i v a n t u n p lan 

logique, souple si l 'on veut , ma i s réel et p ropre à 

satisfaire le lecteur. 

E t voilà donc qu ' ap rès avoir loué M. M y r a n d 

d 'avoir écrit un livre si r empl i de pages or ig ina les , 

nous le ch icanons déjà s u r l 'ordre des ma t i è res . 

Bien p lus , au momen t où nous vou lons avec le 

lecteur pa rcour i r ce l ivre , n o u s s o m m e s ar rê té 

déjà pa r le t i t re lu i -même qu i ne nous a p a s p a r u 

annoncer assez exac tement ce qu ' i l a m i s s ion de 

faire en tendre . Frontenac et ses amis: cela veut 

dire sans doute que F r o n t e n a c est au cent re de 

l 'œuvre , et que les ami s son t tou t a u t o u r g roupés . 

Or , il ne semble pas que ce soit M. de F r o n t e n a c 

qu i occupe ici la mei l leure et la p lus la rge place, 

m a i s c'est p lu tô t de M m e de F r o n t e n a c qu ' en ces 

pages on étale p lus co fnp la i samment le pe r son­

nage . Au su rp lus , je m e d e m a n d e si l ' au teur 

n 'eû t pas mieux fait de r a m a s s e r en une p remiè re 
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partie, et de le disposer, et de l'ordonner, et de le faire 
voir dans un ordre lumineux, tout ce que l'on sait 
des relations de Monsieur de Frontenac avec son 
« amie » Madame de Frontenac. Que si, d'ailleurs, 
vous me demandez maintenant pourquoi celle-ci 
est, dans ce livre, l'amie plutôt que l'épouse de son 
mari, je vous répondrai que pour une cause que 
l'on verra, Madame de Frontenac ne mérite pas 
même d'être mise au rang des amis intimes de son 
époux, et que M. Myrand l'a plutôt logée dans celle 
partie de son étude qui est consacrée aux seuls amis 
politiques. 

Et ceci même irait contre le dessein de M. Myrand, 
et contre sa thèse—car ce livre est aussi une thèse— 
s'il avait voulu nous.prouver que Madame de Fron­
tenac, séparée, a-t-on dit, d'un mari avec lequel 
elle n'aurait jamais plus voulu se réunir, lui est 
pourtant restée sincèrement attachée. Mais il ne 
paraît pas tenir beaucoup à pousser jusque-là sa 
démonstration et il ne songe vraiment qu'à 
établir que Madame de Frontenac, vivant à Paris , 
au palais de Y Arsenal, la vie mondaine, pendant 
que son mari vieillit ailleurs dans l'isolement, n'est 

(1) Ces l ignes , qui nous ont été inspirées par l 'ouvrage 
que n o u s a n a l y s o n s , ne répondent plus à la pensée dernière d e 
M. Myrand sur le grave sujet des re lat ions de Frontenac avec 
sa f emme. Depui s qu'il publ ia Frontenac et ses amis, M. 
Myrand a plus m i n u t i e u s e m e n t encore étudié son personnage 
dans les Mémoires de Sa in t -S imon , et ceux de M 1 ' 6 d e Mont-
pensier . Or, il en est arrivé à cette conc lus ion , qui n o u s 
paraît p laus ib le , qu'auss i l ongtemps que Frontenac rés ida en 
France , les deux époux ne vécurent j a m a i s séparés que « de 
b i ens ». Cette séparat ion suivi t la cess ion de tous leurs b i ens 

11 
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pas coupable de cette situation, est restée femme 
honnête, vertueuse, et qu'elle s'est même employée 
de toutes ses forces à assurer la fortune politique 
de ce mari. Voilà bien surtout pourquoi le livre 
dont nous parlons a été écrit. Réhabiliter Madame 
de Frontenac, la venger des historiens et des cen­
seurs qui en ont médit, et qui ont laissé planer sur 
sa vertu les plus graves soupçons: c'est à quoi M. 
Myrand voue son érudition, et sa verve ; c'est à quoi 
il s'applique, et tâche, et se dépense, s'acharne, et 
s'évertue. Il réussit à peu près à nous persuader: 
et de cela on ne saurait trop le louer ni non plus 
trop le féliciter. 

Eh bien ! oui ; il peut se faire, il est à peu près 
historiquement certain que Madame de Frontenac, 
qui, aux yeux du monde, pourrait avoir le tort de 
n'avoir pas suivi son mari, ne fut en somme 
qu'une femme honnête, galante si l'on veut, mais 
de mœurs irréprochables, et qu'il faut reporter sur 
M. de Frontenac, sur le mari infidèle et trop assidu 
auprès de Madame de Montespan, toute la respon­
sabilité de leurs mésintelligences II est très 
naturel que Madame de Frontenac, à rencontre 
de tant d'autres dames illustres de ce temps qui 

meubles et immeubles que Frontenac et sa femme durent faire 
le 24 septembre 1664, six années seulement après la rupture 
avec cette Grande Mademoiselle dont Madame de Frontenac fut 
la maréchale de camp. Bédard, et ceux qui ont écrit après 
lui sur Madame de Frontenac, ne se seraient appuyés sur 
rien autre pour affirmer qu'après les événements de la Fronde 
« le comte et la comtesse de Frontenac vécurent séparés ». On 
lira avec intérêt les articles publiés sur Frontenac, en 1905 et 
1906, par M. Myrand dans le Journal de Françoise. Voir 
surtout ce Journal, IV, 384. 
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n ' ava ien t pas les m ê m e s suscept ib i l i tés , ne se soit 
p a s d u tou t a c c o m m o d é e d ' une vie conjugale par ­
tagée, et qu 'e l le a i t préféré u n jour s 'enfermer d a n s 
Y Arsenal et d a n s sa ver tu . Il ne faut p lus dès lors 
que respecter l ' a t t i tude de cette femme, de cette 
m o n d a i n e qu ' à Versa i l les , et p o u r sa beau té , on 
n o m m a i t tou jours la Divine. C o m m e le démon t r e 
t r ès b ien M. Myrand , on ne t rouve rien d a n s les 
Mémoi res qui pu isse souil ler la r épu ta t ion de M a d a m e 
•de F r o n t e n a c , et il faut conc lu re avec l ' au teur , c'est 
c h a r i t é et c 'est j u s t i ce , que j a m a i s cette déesse 
q u ' e n t o u r a i e n t les adora t eu r s et qui a imai t l 'encens, 
n e descendi t de son piédesta l . 

E t p a r t a n t devient a b s o l u m e n t i nv ra i semblab le 
la légende du coffret inventée p a r la perfide t rad i ­
t ion . Après la m o r t de M. de F r o n t e n a c , on au ra i t 
envoyé à sa femme u n coffret d 'argent , d ' au t res 
d i sen t de p lomb , renfermant le c œ u r de son époux . 
L a fière contesse l ' au ra i t re lusé en déc la ran t « qu 'e l le 
ne voula i t po in t d 'un c œ u r m o r t q u i , v ivant , ne lui 
a v a i t point a p p a r t e n u ! » M. M y r a n d a fait b o n n e 
j u s t i c e , c r o y o n s - n o u s , de cette légende, et n o u s 
regre t tons s eu lemen t qu ' i l n ' a i t pas in tercalé d a n s 
le texte m ê m e d u l ivre la d é m o n s t r a t i o n qu ' i l a si 
l a b o r i e u s e m e n t , q u o i q u e d 'une façon t rop diffuse 
et u n peu loquace , établie d a n s l ' appendice . 

Ce que M. M y r a n d a m o i n s bien p rouvé , sem-
ble-t- i l , c 'est la p a r t t rès large qu i r ev iendra i t à 
M a d a m e de F r o n t e n a c d a n s la for tune pol i t ique de 
son m a r i , et pa r t i cu l i è r emen t d a n s la n o m i n a t i o n 
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de ce dernier au poste de gouverneur de la N o u ­

ve l le -France . Car , ne l 'oubl ions p a s , M. Myrand 

prétend que cette femme, loin d'être é t rangère à 

not re h is to i re , « en est un des personnages in téres­

sants , considérables m ê m e , par l ' influence qu'elle 

exerça sur les destinées pol i t iques de la Nouvel le -

F rance quand elle fit nommer son m a r i gouver­

neur < v . » 

M. Myrand y tient ; il l 'affirme et il le répète 

auss i souvent qu 'on voudra i t qu' i l le p rouve . E t 

il l 'aurai t prouvé chaque fois qu' i l l 'affirme si seu­

lement il était resté de cette in te rvent ion ut i le de 

M a d a m e de F r o n t e n a c des d o c u m e n t s suffisants. 

Or , ces documents , cette preuve posi t ive ne para î t 

pas exister, et dès lors le lecteur n 'est pas peu 

étonné d 'entendre M. Myrand déclarer t rès h a u t que 

«Madame de F ron tenac exerça deux fois à not re 

profil sou irrésist ible fasc ina t ion : la p r emiè r e , lors 

de la nomination de son mari (6 avri l 1672) a., poste 

de gouverneur de la Nouve l l e -France , et la seconde, 

quand elle fit rentrer F r o n t e n a c (7 j u i n 1689) d a n s 

son gouvernement de Q u é b e c ; que sans cet te double 

v i c to i r e , - -un chef-d'œuvre d ' in t r igue po l i t ique ren­

forcée de rouer ie féminine,—-le C a n a d a eût été 

perdu pour la F rance dès 1690 ( - ) . » N'es t -ce pas 

beaucoup dire , et p romet t re b e a u c o u p ? E t n 'est-on 

pas en droit d 'a t tendre, a p r è s cela, de la pa r t de 

l 'auteur que lque démons t r a t ion qui fasse voir à 

l 'œuvre cette rouée comtesse? M, M y r a n d p o u r t a n t 

(1) Frontenac et ses amis, p . 8. 

(2) Cf. p . 4 
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s'en t ient là, et n ' a p lus guère de paroles que p o u r 

remerc ie r la D iv ine . E t l 'on songe, en le l isant , 

qu' i l a sans doute mis à affirmer une précis ion que 

sout ient mal l ' événement . 

Bien p l u s , M. Myrand n o u s pa ra î t avoir p lus 

loin et peu à peu e n t a m é et affaibli sa p ropre thèse . 

A la fin de cette m ê m e page q u a t r i è m e , nous l i s o n s : 

« L e vrai cons is te en ceci : la commiss ion de 

F r o n t e n a c c o m m e gouverneur du Canada lui fut 

ob tenue par des a m i s heu reux de tirer de la p a u ­

vreté u n b rave officier tout couver t de b l e s su res . » 

E t p lus loin : « Qu i pour ra i t dire sû r emen t , à 

l 'exception de L o u i s XIV, si F r o n t e n a c avai t été 

chois i grâce à l ' influence de sa f emme, au mér i te 

de ses b lessures ou au choix intéressé de la favorite 

(lisez M o n t e s p a n ) ? L a maî t resse du roi , anxieuse 

de lui p rouver son a m o u r et sa fidélité,.. . ava i t 

peut -ê t re auss i mul t ip l i é les ins tances pour que son 

a m o u r e u x de prédi lect ion (lisez F r o n t e n a c ) fût, 

sous prétexte de r écompense pa t r io t ique , n o m m é à 

ce poste l o i n t a i n » 

Et p lus l o i n : « T o u s les h i s tor iens honnê tes (et 

M. M y r a n d en est u n ) a t t r i buen t la première n o m i ­

na t ion de F r o n t e n a c à u n généreux désir de Lou i s 

XIV de t i rer de la pauvre té u n b rave officier cou­

ver t de b lessures ( 2 ) . » 

A côté de t an t et de si d iverses influences quel le 

place y a-t-il d o n c pour l ' influence décisive qu 'ex­

erça M a d a m e de F r o n t e n a c ? Quelle est la n a t u r e 

(1) Cf. p. 15. 
(2) Cf. p. 18. 
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et la mesure de cette influence? E t q u e reste-i l 

après tout cela du chef-d'œuvre d ' in t r igue po l i t ique 

renforcée de rouer ie féminine deux ibis c o m b i n é 

p a r la comtesse? qu 'en reste-t-il pour le lecteur , 

si ce n'est, semble-t- i l , les t rop ca tégor iques aifir-

mat ions d 'un honnête h i s t o r i e n ? 

O h ! comme l'on aime bien mieux les pages si 

cur ieuses , si ins t ruct ives et si nouvel les que M. 

Myrand a écrites sur les re la t ions de M a d a m e de 

F ron t enac avec Madame de Main tenon ; s u r la par t 

t rès active que pri t M a d a m e de F r o n t e n a c d a n s 

cer taines aventures de la F r a n d e , en sa qua l i t é de 

marécha le de camp de la Grande Mademoise l le ! 

Avec quel intérêt sans cesse s t imulé p a r la verve 

in tar i ssable de l 'écrivain n e li t-on pas auss i les 

chapi t res où l 'on voit, en l eu r s sa lons si g a l a m m e n t 

ouver ts et rempl i s de si b r i l l an tes cause r i e s , les 

Précieuses du Marais , les F r o n t e n a c et les Mont -

m o r t ? Les détai ls que n o u s donne M. M y r a n d su r 

F ron t enac a m i des le t t res , et su r le t héâ t r e au 

Canada , sont encore a u t a n t de r ense ignemen t s 

uti les dont il faut lui être r e c o n n a i s s a n t . M. My­

r a n d a sagement profité de l 'occasion p o u r remet t re 

au point , après M. l 'abbé Augus te Gossel in , la 

légende de Tartufe j oué , p a r b rd re de F r o n t e n a c , 

d a n s les couvents des j é su i t e s , des u r s u l i n e s , et d a n s 

la salle des pauv re s de l 'Hôte l -Dieu. Les affirma­

t ions de l ' abbé La T o u r , r ep rodu i t e s se rv i l ement p a r 

u n t rop grand n o m b r e de nos h i s to r i ens , son t définiti­

vemen t rayées de l 'h is to i re , et la m é m o i r e de M. 

de F r o n t e n a c se t rouve d ' a u t a n t décha rgée . 
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M. Myrand a écrit un chapitre particulièrement 
intéressant sur Frontenac lui-même, sur les déboi­
res de sa carrière politique, sur les tristesses qui 
avaient tant contribué à aigrir son caractère. Ce 
chapitre était annoncé déjà par ces quelques lignes 
que l'auteur avait tracées dès le début de son livre 
sur l'isolement où se trouvait Frontenac en son 
château Saint-Louis: «En \a in , pour tromper son 
ennui, s'illusionner lui-même, ce friand de plaisirs 
mondains, cet ambitieux d'honneurs militaires, 
cet assoiffé de gloire s'ingéniait-il à transformer 
son palais en un petit Versailles. Vainement: 
cette cour factice, où la reine manquait, si laborieu­
sement imaginée, ne lui rendait par son foyer 
domestique à jamais disparu. Et ses lendemains de 
fêtes le trouvaient plus morose et plus triste < u . » 

La seconde partie du livre de M. Myrand nous 
fait connaître quelques personnages avec lesquels 
nous étions peu familiers : Henriette-Marie de 
Buade, sœur de Frontenac, que l'auteur nous intro­
duit avec une émotion si vive et si tendre que l'on 
regrette qu'il ait ensuite trop peu de choses à nous 
en apprendre; et Henri-Louis Habert, seigneur de 
Montmort, époux d'Henriette, et l'un des Quarante. 

La maison des Montmort que fréquentaient 
Gassendi, Molière et Colbert, où l'on faisait cercle 
de lecture et où l'on jugeait les œuvres de l'esprit, 
fut le foyer aimable, sympathique où se réfugiait 
le plus volontiers Frontenac. M. Myrand a essayé 

(1) Cf. p. 10. 
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de le reconstituer sous nos yeux, de même qu'il 
s'est efforce de nous faire deviner toutes les grâces 
qu'ailleurs répandaient autour d'elles, à l'Arsenal, 
où le duc du Lude, grand maître de l'artillerie, 
leur donnait une hospitalité viagère, les deux 
divines Madame de Frontenac et Mademoiselle 
d'Outrelaise. 

Il y a peut-être, dans cette seconde partie, des 
pages où l'imagination construit trop complaisam-
menl des scènes que l'auteur s'amuse à créer, à 
combiner, et dont il paraît tirer ensuite des con­
clusions aussi sérieusement qu'il le pourrait faire 
de faits historiques. C'est sans doute abuser de 
l'imaginative, et c'est entrer à pleine voile, à propos 
d'histoire, dans le domaine inconsistant de la fan­
taisie. L'imagination mêlée dans cette proportion 
à la réalité, empêche le lecteur de bien discerner 
où s'arrête l'événement, où commencent les con­
jectures. Lisez la page qui est consacrée au duc 
du Lude, et quelques-unes aussi de celles qui 
composent le chapitre troisième de la deuxième 
partie. Ces pages éblouissantes ne laissent pas 
d'éveiller en moi une certaine défiance que peut-
être vous partagerez. 

L'imagination, c'est, au surplus, une faculté 
très heureuse chez M. Myrand. Elle lui fait trouver 
les plus jolies choses; elle met en son style les 
plus brillantes couleurs, et elle le pénètre d'une 
vie qui excite, captive et,entraîne-en son courant 
le lecteur. Si ce don de l'image et des comparai­
sons imprévues, si ce don de la vie abondante et 



FRONTENAC ET SES AMIS 169 

débordante n'induisait souvent l'écrivain en des 
digressions trop longues et trop fréquentes ( 1 >, ne 
le faisait exagérer parfois la portée des documents 
historiques, ne l'exposait à commettre quelques 
fautes contre le bon goût, et surtout ne l'empêchait 
de lier suffisamment ses paragraphes et ses déve­
loppements, il serait à M. Myrand le plus précieux 
de tous les auxiliaires dont s'entoure son talent. 
Il lui permet, en tout cas, de répandre sur tout ce 
qu'il a écrit la plus grande vérité, et aussi de 
prendre assez agilement tous les tons, depuis le 
léger et le badin, jusqu'au plus mélancolique, 
jusqu'au plus violent. 

Peut-être même M. Myrand est-il quelquefois 
trop violent, surtout quand il rectifie une erreur, 
et qu'il doit combattre un adversaire. Il prête 
volontiers à ceux qui ne partagent pas son opinion 
des intentions qu'il ne voudrait pas qu'on lui 
reprochât à lui-même, et ceci est sans doute un 
excès de zèle. Oh ! soyons bons ! et que la douce 
charité inspire plutôt tous nos écrits, et les imprègne 
de sa suave onction ! C'est dans la charité que 
s'élabore la vérité. C'est par elle que doivent se 
rapprocher et s'unir dans un commun effort tous 
ceux que sollicite la louable ambition de créer la 
science. 

Cette pensée très chrétienne sera celle de la fin. 
Elle nous presse, en terminant, de féliciter et de 

(1) Cf. la digression typique faite à propos de Vaugelas, 
p. 27. 
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remercier très sincèrement M. Myrand pour le bon 
livre qu'il nous a donné. La justice, d'ailleurs, 
nous en fait un devoir, puisque, en ce livre de 
causeries historiques, l'on voit apparaître et briller 
les plus originales et les plus solides qualités de 
l'auteur. 

Décembre 1903. 



"PREMIER PÉCHÉ" 
l 'AH 

MADELEINE 

Montréa l est la capi ta le du féminisme au C a n a d a . 

C'est là que se i ixent le p lus volont ie rs , et qu 'a igui ­

sent c h a q u e semaine leurs p l u m e s les femmes 

éc r iva ins , les f emmes apô t res des droi t s de leur 

sexe ; et c'est donc de là sur tou t que rayonne l eu r 

influence, et que s 'échappe tour à tour le fleuve o u 

le ru i s seau de leur é loquence . Cette ville du 

c o m m e r c e et des p lus mascu l ines agi ta t ions , est 

auss i le centre des m o i n s «vi r i les» entrepr ises ; elle 

a t t i re vers elle les â m e s les p l u s sens ib les , et les 

p lus sensi t ives ; d a n s le m o u v e m e n t colossal de 

ses affaires elle fait t ou rb i l l onne r toutes espèces de 

tê tes , et toutes sor tes d 'espr i ts . Si elle n 'est p a s 

tou jours la pa t r ie na ta le et la mère des cous ines 

qui y écr ivent l eurs c h r o n i q u e s , elle sait du m o i n s 

les appeler , les faire ven i r , leur donne r une géné­

reuse hospi ta l i té ; et cette vil le des pu i s san te s 

compagn ies f inancières fait d o n c auss i le trust des 

femmes qui ont du ta lent l i t téra i re , et qui y von t 

c h e r c h e r du pa in , que lques idées, beaucoup d 'assu­

rance , et quelquefois un m a r i . 

F r a n ç o i s e , Madele ine , Co lombine , Gaétane sont 

les p l u s connues des j ou rna l i s t e s en robe qu i on t 
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causé ou qui causent encore dans les revues et 
dans les quotidiens à vingt-quatre pages, dans les 
journaux forts en herbe de Montréal. Nous ne 
voulons pas aujourd'hui parler d'elles toutes: ce 
serait assurément un trop vaste sujet, et pour le 
traiter suffisamment il nous faudrait—de quoi nous 
sommes privé -une agilité verbale dont le mono­
pole n'est pas à Québec. Nous choisirons donc 
parmi elles, non pas la plus active, qui est proba­
blement Françoise, mais une des plus agréables à 
lire, et qu'un récent hymen n'a pu arracher à sa 
table de travail : nous voulons dire la très bonne 
Madeleine. 

Madeleine fait chaque semaine son bout de 
prose dans la Patrie, et, si nous sommes bien 
informé, elle n'est pas étrangère à cette Myrto qui 
règne au Nationaliste. Elle rédige, au fur et à 
mesure que se présente l'occasion et selon que le 
lui dicte l'inspiration du moment, son article, et il 
lui est arrive un jour, il y a de cela deux ans déjà, 
de réunir en un volume ses Nouvelles et ses Chro­
niques, et d'en composer son Premier Péché. 

Premier Péché! Le titre est bien un peu risqué, 
et sonne mal à l'oreille des prudes dont nous som­
mes. Fallait-il donc tant compter sur l'humaine 
curiosité pour éveiller l'attention du lecteur et 
gagner au livre des sympathies? Certes, Madeleine 
n'avait pas besoin de mettre sur sa prose ce voca­
ble pour la faire circuler; nous nous étonnons 
qu'elle s'en soit servi, et elle voudra bien nous 
pardonner notre ingénuité. Assurément, et bien 
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que nous ne soyons pas j ésu i te , nous s o m m e s 

a u t a n t que le Père Lou i s L a l a n d c — q u i a écrit pour-

ce Premier Péché u n mot de préface—pitoyable à 

Made le ine ; m a i s , duss ions -nous para î t re sor t i r de 

Po r t -Roya l , nous lui r eprocherons le titre dont elle 

v a m a r q u é son l ivre ; et au lieu que l 'excellent 

j ésu i te te rmine a ins i sa bénigne r emon t rance : 

«Allez en paix, et recommencez bientôt , » n o u s ose­

r ions d i re , avec onc t ion , à l ' au teur du Premier 

Péché: «Allez en pa ix l o h ! ou i , Madeleine, goûtez 

la t rès bonne , la t rès douce paix qu 'en votre â m e 

si t endre vous souhai tez aux a u t r e s ; recommencez 

m ê m e si vous le voulez, m a i s , de grâce, sur le car­

ton verl qui couvre et enveloppe vos pensées, effa­

cez avec des l a r m e s la t race ru t i l an te de ce « p r e m i e r 

péché ». 

D 'a i l l eu r s , sous ce ca r ton ver t et sous ce t i t r e 

rouge il y a tout ce qu ' i l faut p o u r intéresser ceux 

qu i l isent et que ne découragera pas le texte t r o p 

fin de ces ar t ic les et de ces ch ron iques . Il y a là , 

en effet, les choses les p lus var iées , les p lus d iver­

ses, les p lus graves , les p lus légères, les p lus u t i l e s , 

les p lus indifférentes, les p lus mêlées qui se pu i s sen t 

r encon t re r . Un tel l ivre échappe à toute défini t ion. 

C'est u n r ecue i l : et vous savez tou t ce que l 'on 

peu t met t re en u n recuei l . C'est u n e série in ter ­

m i n a b l e de pet i ts ar t ic les que d 'une m a i n toute 

féminine et fort dél icate l ' au teur à égrenés tou t le 

long de cent soixante-deux p a g e s ; qu i se su iven t 

s ans qu ' i ls s 'appel lent , et d o n c sans qu ' on sache 

p o u r q u o i ; qui se d i spersen t c o m m e en se j o u a n t et 
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avec grande aisance à travers tout ce volume, mais 
qui disparaissent, quelques-uns du moins, dès qu'on 
les touche, et qui fuient dès qu'on les aperçoit: 
bluettes légères, brillantes ou ternes, souvent gra­
cieuses, pleines de larmes ou de sourires; bulles 
éphémères qui reflètent d'ordinaire les plus cha­
toyantes couleurs, mais dont quelques-unes, dont 
plusieurs secondent trop tôt ou crèvent trop vite 
sous le regard. 

Si du moins une table nous permettait de noter 
au crayon et de retrouver facilement telle fantaisie, 
tel petit conte, ou tel récit que l'on voudrait relire ! 
Mais de table des matières Madeleine n'a pas eu 
cure. 0 les livres sans lable! ô les auteurs qui ne 
font pas de table ! 

Peut-être Madeleine a-t-elle eu peur de dresser 
elle-même la longue liste de tant de choses si cour­
tes, et de faire ainsi mieux saisir au lecteur toute 
la variété incohérente de son œuvre. Il lui était 
sans doute agréable de réunir les petits articles que 
chaque semaine elle écrit pour le journal, de recueil­
lir avec soin les fragments épars de sa pensée, toutes 
ces miettes qu'elle laisse si généreusement tomber 
de sa table de chroniqueuse ; mais à cela il y a aussi 
des inconvénients, puisque parmi les choses que 
nous écrivons pour le journal ou pour la revue, il 
y en a beaucoup qu'il ne faut pas déplacer de ce 
cadre qui leur était tout d'abord destiné et qui seul 
leur convient. Et Madeleine nous permettra bien 
de lui dire qu'elle aurait pu faire un choix plus 
rigoureux parmi les nouvelles et chroniques du 
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Premier Péché ; qu 'e l le a a t t aché à de cer ta ines 
mie t tes t rop d ' i m p o r t a n c e , et que p lus d ' un frag­
m e n t au ra i t dû rester dans la première corbei l le . 
Il y a cer ta ines choses , ce r t a ins art icles qu i sont 
b ien à leur p lace , et qui nous intéressent d a n s ces 
feuilles q u o t i d i e n n e s que c h a q u e soir empor te dans 
l 'oubl i : c h r o n i q u e s ou causer ies très agréables qui 
a m u s e n t u n m o m e n t les lectrices oisives. Mais ces 
choses fragiles ne suppor t en t p a s qu 'on les a s semble , 
q u ' o n les g roupe , qu 'on en fasse des v o l u m e s . 
Feui l l es vo lan tes , elles ava ient leur grâce légère et 
ai lée ; reliées ou b rochées , elles p r e n n e n t des a l lures 
qu i ne leur conv iennen t p l u s , elles ont des p ré ten­
t ions que ne sou t ien t p lus leur va leur . 

Au reste , n 'y a-t-il pas d a n s le livre de Made­
leine assez de b o n s , de très sa t is fa isants ar t ic les 
p o u r que l 'espri t et le c œ u r de la ch ron iqueuse s'y 
découvren t tou t en t i e r s? Car , il est t e m p s de le 
d i re , et de le p r o c l a m e r , il y a b e a u c o u p d 'espr i t , 
il y a su r tou t b e a u c o u p de c œ u r dans ce livre ; 
et Madele ine y la i sse pa ra î t r e tour à tour , et avec 
u n e grâce va r i ab le et inégale, ses ins t inc ts de mora ­
l is te , sa t endresse et sa pi t ié de l e m m e , sa foi 
pa t r i o t i que , ses e n t h o u s i a s m e s de tour i s te , et son 
i m a g i n a t i o n de poète qu i a i m e la n a t u r e . 

Madele ine est mora l i s t e , et, n o u s l 'osons répé­

ter , elle l 'est pa r ins t inc t . E l le est mora l i s te parce 

qu 'e l le est f emme , c 'est-à-dire pa rce qu'el le est née 

p o u r en t re ten i r en l ' h u m a i n e société les v e r t u s de 

respect et de d ign i té , et pa rce que encore , é tant 

f emme , elle est a u s s i , et au mei l l eur sens des m o t s , 
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spir i tual is le et chré t ienne. Non pas , cer tes , que 

Madeleine soit moral is te à la façon des professeurs 

de phi losophie qui énoncent beaucoup de p r inc ipes 

et qui remuent beaucoup de théor ies . La mora le 

de Madeleine est une mora le toute p r a t i q u e , une 

morale en act ion, qui se dégage sans dou te , et tout 

d 'abord , de sa vie personnel le , ma i s que l 'on peut 

déduire aussi , —et c'est cela seulement que nous 

voulons ici t a i r e ,—de ses nouvel les et c h r o n i q u e s , 

de ces récits et de ses t ab leaux . 

Et parce que la mora le , pour être sa ine et effi­

cace, doit reposer sur une jus t e concep t ion de la 

vie, Madeleine s 'applique et s ' acharne , et s 'évertue 

à démont re r , à prouver , à cr ier su r les toi ts que la 

vie n'est pas un vain jeu , ni un frivole a m u s e m e n t , 

ma i s bien plutôt qu'elle est u n devoir , et q u e ceux-

là seuls sont dignes de la vie qui c o m p r e n n e n t et 

qui p ra t iquent ce devoir . 

Or, tout devoir suppose et exige le t r ava i l , et 

ne s 'explique et ne se réal ise que pa r l u i . L a loi 

du . t ravai l , telle est donc la loi de la v ie . Cette 

loi fut gravée pa r Dieu d a n s toutes les consc iences 

h u m a i n e s , mais on sait c o m m e il i m p o r t e que 

l ' homme la rappel le souven t à l ' h o m m e ; elle fut 

imposée c o m m e une conséquence et u n c h â t i m e n t 

du péché, ma i s on sait encore qu 'e l le doi t être 

acceptée avec empres semen t et c o m m e la p l u s sûre 

sauvegarde de la ver tu . E t c 'est parce q u e l ' h o m m e 

ou la. femme oubl ient t rop souven t , d a n s cer ta ines 

classes bourgeoises de no t r e société c a n a d i e n n e , 

cette loi du t rava i l , et c 'est parce que , sans s . ce t te 
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loi obse rvée et a m o u r e u s e m e n t p ra t iquée , il est 

i m p o s s i b l e de met t re dans la v ie des jo i e s sa ines 

et dans les foyers des b o n h e u r s cons tan ts , que 

Made le ine prêche à ses l ec t r i ces , à ses a m i e s , à ses 

anc i ennes c a m a r a d e s de c o u v e n t l 'obl iga t ion et le 

devo i r de t r ava i l l e r . 

O u i , la f emme e l l e -même doit t rava i l l e r . E t 

q u a n d sur tout e l le est placée sans sout ien et sans 

s e c o u r s au mi l i eu du monde , et ne peut c o m p t e r 

que sur son ac t iv i t é pe r sonne l l e , elle doit avec 

c o u r a g e se frayer à e l l e -même sa route dans la v i e , 

et c o n d a m n e r ses mei l l eures énergies à l ' i né luc tab le 

loi du t r ava i l . A u fond qu 'y a-t-il de p lus n o b l e , 

et de p lus l o u a b l e ? E t la f emme t rava i l l euse q u e 

l 'on rencont re d a n s tous les d o m a i n e s de l ' a c t ion , 

dès lors qu 'on l 'y t rouve app l iquée à gagner lé pa in 

q u i a l imente sa v i e , et à se dépenser pour le p l u s 

g rand b ien de ses s e m b l a b l e s , cette f emme n 'es t -

el le pa s d igne de tous les h o m m a g e s et de tous les 

r e s p e c t s ? E t si cette f emme, au l ieu de prendre 

l ' a igu i l l e ou de péda le r sur le mét ier à t i sser , se 

sert de la p l u m e p o u r écrire à ses sœurs , d a n s le 

j o u r n a l ou la r e v u e , de sages conse i l s , et r épandre 

pa r ce m o y e n une sa lu ta i re in f luence , quel b l â m e 

lui peut-on a d r e s s e r ? E t lu i faut-i l v r a i m e n t je ter 

tou jours au v i s a g e ce bas-bleu que très maladro i te ­

m e n t on lui a que lquefo i s l a n c é ? E t dès lo rs que 

cette f emme ne sacrif ie pas à ce minis tè re de la 

p l u m e ses devo i r s p lus g raves et p r i m o r d i a u x de 

fi l le, d 'épouse ou de mère , et dès lors auss i que 

12 
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l 'on me laisse la pe rmiss ion de c r i t iquer sa p rose , 

et de lui déclarer f ranchement , tout c o m m e à un 

au teur mascu l in , qu'el le m ' e n n u i e ou qu 'e l le m' in­

téresse, que sa lête est vide ou bien meub lée , qu 'el le 

écrit mal ou bien, qu 'el le met t rop peu de choses 

dans ses ph rases ou qu'el le les y place de t rop gauche 

façon, que voulez-vous que je lui d ise , et que désire-

t - o n que je lui reproche encore? Le fémin i sme ainsi 

•entendu est-il donc si c o n d a m n a b l e ? E t le peut -on 

a b s o l u m e n t condamner q u a n d on sai t , p a r exemple, 

pourquoi Madeleine a écri t , et c o m m e n t et en quelle 

manière il lui est souvent ar r ivé d 'écrire ? 

La femme doit t ravai l le r . Lisez p lu tô t , pour 

vous en convaincre , ce pet i t chap i t r e q u e Made­

leine a j u s t e m e n t int i tulé Morte-Vivante <i}. Comme 

elle est à p la indre cette femme qu i v i t , oisive et 

dégoûtée, d a n s cette ma i son s o m p t u e u s e , dans ce 

boudoi r parfumé, dans ce nid à rêves où s'étiole, 

sans joie et sans a m o u r , u n e existence inut i le ! 

« E t comme l 'on c o m p r e n d b ien , c o n c l u t Made­

leine, devant ces ru ines v ivan te s , que le t ravai l est 

nécessa i re : il indique des devoi rs , il fortifie les 

sen t iments , il vivifie l ' in te l l igence, d o n n e la force 

à l 'âme ; et a u c œ u r il d ic te le m o y e n de j o u i r du 

bonheu r que l 'on donne a u x a u t r e s . » 

Le t ravai l est nécessa i re , et il es t h o n o r a b l e : 

et rien ne le prouve encore avec p lus d 'énergique 

assurance que cette h a r a n g u e qui a p o u r t i t r e les Vail­

lantes et les Lâches {-\ Avec quel déda in Madeleine 

(1) Morte-Vivante, p. 50. 
(2) Les Vaillantes et les Lâches, p. 40. 



PHEMIER rÉCIIÉ 179 

regarde du coin de l'œil les deux jolies péronnelles 
qui viennent de lui apprendre avec de petits airs 
scandalisés que Marie X « gagne sa v i e» , et qu'elle 
est reçue tout de même dans la meilleure société 
de Québec! Lisez plutôt ces phrases où l'apôtre 
féministe se montre à découvert, et avec quelque 
satisfaite complaisance : 

D'où venez-vous donc, vous qui ne savez pas encore qu'un 
préjugé sot et ridicule a été banni de chez nous, et que nous 
sommes loin du temps où une femme ne pouvait sans déchoir, 
demander au travail le pain libre : celui sur lequel ne pèse 
aucun impôt, celui de l'indépendance, pétri de nos mains, 
arrosé de nos sueurs souvent, mais toujours si bon, si récon­
f o r t a n t . . . ? 

Gagner sa vie ! ! ! Mais, est-il titre plus glorieux que cette 
noblesse acquise par notre intelligence, notre force, notre cou­
rage? . . . Ayez le courage, (o femmes) de renier les derniers 
préjugés ; voyez dans la vaillante qui lutte pour la vie une 
sœur plus digne que vous, puisqu'elle a eu le sublime courage 
de descendre dans l 'arène où se livre la lutte journalière et 
d'y combattre jusqu'à la victoire. 

Certes, elles sont heureuses, celles que l'existence gâte 
assez pour leur épargner les horreurs de la lutte ; qu'elles 
savourent leur bonheur, sans insulter au sort d'autrui. 

Et Madeleine, qui est aussi éloquente que Tibe-
rius Gracchus quand il prêche la révolution écono­
mique et sociale, exprime tout son mépris pour la 
sotte vaniteuse, et toute son exaspération, dans cette 
formule plébéienne qui est son dernier mot : de la 
bêtise, délivrez-nous ! 

Que si Madeleine proclame si hardiment la loi 
du travail, ce n'est pas , d'ailleurs, qu'elle le veuille 
faire servir, ce travail, à des fins égoïstes, et toutes 
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personnel les . Il est ra re que chez les femmes les 

idées ne se tournent pas très vite en s en t imen t s , et 

il est plus rare que la f emme, qui est u n e créature 

de dévouement , ne songe qu ' à e l le -même. C'est donc 

d 'un très beau m o u v e m e n t du c œ u r que procède le 

discours de Madele ine ; et celle-ci es t ime que si la 

vie est un devoir, que si la vie doit être purifiée et 

agrandie pa r le t ravai l , elle est auss i et su r tou t le 

devoir de se donne r à a u t r u i , elle est la 1res grave 

obligation de se dépenser pou r les a u t r e s . 

E t parce que , de toutes les formes de l 'cgoïsme, 

le célibat, quand il n 'est pas une vocat ion sainte 

ou une nécessité, est une des plus od ieuses , et parce 

que de tous les égoïstes ce sont les vieux garçons 

qui sont les plus mépr i sab les , Madele ine s 'a t taque 

avec àpreté à cette classe de gens con t r e laquelle 

s 'emportaient déjcà les e m p e r e u r s r o m a i n s ; elle 

leur reproche d 'avoir fermé leur por te et leur cœur 

aux généreuses affections, de s'isoler d a n s leur 

foyer; elle décrit avec une fine m o q u e r i e la soli­

tude de leur c inquan te a n s , leurs rêves évanouis , 

leur vie stéri le, et leur c œ u r s ans jo i e . Ce sont 

des vies manquécs que ces vies incomplè tes , et ce 

sont des vies qui se t e rminen t d a n s les désenchan te ­

ments que prépare et qu ' en t r a îne le cul te exclusif 

-•de so i -même. 
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toujours de son éternel reproche, ce sera la funeste hantise de 
vos soirées désertes, de vos nuits sans sommeil. Nous, qui ne 
savons pas toujours vous donner la joie—nous vous refusons le 
droit d'être heureux sans nous ! C'est M\ vengeance de vos 
ironies, de vos dédain s, de vos délaissements, de vos craintes ! . . . 
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Vous voyant seuls, on vous laisse seuls. . .votre égoïsme 
est puni par d'autres égoïsmes : tout est manqué dans vos vies, 
même vos plus sublimes charités. ( 1 ) 

Si vraiment il reste encore, dans le monde, des 
garçons qui sont vieux, et s'il s'en prépare quelques 
autres qui le deviendront, c'est qu'ils n'ont pas lu, 
et c'est que tous ne lisent pas cette page qu'Auguste 
eût fait afficher au forum, ou accroché à l'éperon 
des rostres de la tribune aux harangues. 

Madeleine est dure pour les hommes inutiles, 
incomplets, pour les égoïstes: que sera-t-elle, et 
que pourra-t-elle bien écrire pour et contre les 
méchants? Qu'est-ce donc qui peut toucher le cœur 
des méchants, et le convertir? Madeleine, qui a 
plus d'un grain de psychologie, le sait à merveille, 
et elle raconte l'histoire la plus navrante, l'allégorie 
la plus attendrissante qui se puisse lire, et qui est 
bien une des meilleures pages de son livre. Voyez 
vous-mêmes cette Fantaisie sur le thème Moineriew, 
et vous sentirez comme c'est mal d'être cruel et 
v o i s le comprendrez, et vous haïrez ce vice, et 
vous détesterez ces moineaux qui, un malin d'au­
tomne, dans le jardin planté d'arbres canadiens, 
ont détruit sur la branche du poirier le nid des 
fauvettes. Mais entendez seulement comme maman 
fauvette, toute meurtrie et déjà mourante, explique 
à l'enfant qui chaque jour revenait visiter le nid 
rempli d'oiseaux, la mort de ses tout petits, 

(1 ) Vies manquées, p. 109-112, 

(2 ) Cf. p. 137-140, 
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Ah ! c'est que tu ne sais pas, toi, petite, qu'il y a des êtres 
méchants, mais tu l'apprendras plus tard. Il y a des êtres à 
qui le sourire déplaît, et qui ne peuvent souffrir la joie—il y a 

des oiseaux traîtres, comme il y a des hommes fourbes. Jadis, 
au Canada, nos mères grands le racontent, les oiseaux vivaient 
bien heureux, tous s'aimaient et se protégeaient ; c'était l'âge 
d'or. Mais voilà qu'un homme qui devait être l'ennemi de la 
gent ailée fît venir de bien loin toute une troupe de barbares, 
et la lança contre nous. Cela s'appelait des moineaux ; le 
nom est doux, mais l'oiseau est cruel et méchant. Depuis 
cette heure néfaste, il y a guerre chez nous, et si les nids ne 
sont pas barricadés, le vilain y pénètre, prend tout et tue. Il 
ne m'a même pas laissé les cadavres de mes pet i ts . . . N'est-ce 
pas horrible, cela? fit la pauvrette dont la voix se faisait plus 
saccadée, plus mourante . . . Le moineau est un diplomate, sa 
robuste constitution lui permet d'affronter vos neiges, alors 
que nous, oiselets tout frêles, émigrons vers des cieux plus 
chauds ; pendant notre absence, M. le Moineau et Madame la 
Moinelle font des complots contre nos frêles nids ; notre grâce 
et nos chants excitent leur jalousie. Pour mieux ressembler 
au loyal Baptiste, le moineau s'est embougrinê d'étoffe du pays; 
c'est encore une ruse, et preuve qu'il n'aime pas « Baptiste », 
c'est qu'il s'acharne à sa moisson, comme il s 'acharne à nous. 
C'est un traître, c'est l'Iroquois des nations oiseaux, c'est lui 
qui m'a tué mes petits, c'est lui qui m'a tuée. . . Venge-moi!.. 

Puis la pauvrette ferma ses petits yeux, l'enfant lui fit une 
tombe de ses deux mains, et pleura, pleura longtemps sur la 
fauvette tuée par le moineau. 

N'est-ce pas que tout cela est bien raconté, dou­
loureux et convertissant? Qui de nous, après avoir 
lu cetle page, voudrait être encore persécuteur et cruel 
pour les faibles, mi méchant fourvoyé à travers les 
bons, un moineau parmi les hommes? 

Pour écrire des choses si simplement et si 
profondément saines et bonnes, il faut être bon 
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soi-même. Et la bonté est précisément ce qui déborde 
sans cesse du cœur et du livre de Madeleine. Cette 
femme est toute charité, et elle pénètre de cette ver­
tu, de ce parfum les pages qu'elle écrit. Bonté, 
charité ; amour, dévouement, sont pour elles des 
mots préférés, parce que sans doute ils expriment 
le mieux tout le fond de son âme, et tout l'idéal de 
sa vie. 

Mais cet idéal, c'est au foyer domestique que la 
femme le doit surtout faire rayonner; elle est des­
tinée et vouée aux affections et aux sacrifices de la 
famille, et c'est pour cela, assurément, que Made­
leine a si bien parlé de ce rôle et de cette mission. 

« La mère est une esclave, et elle bénit la chaîne 
qui la retient au be rceau . . . Tout ce concentre là 
pour elle, et chaque enfant est à la vraie mère tout 
un monde ! ( 1 ) » 

Jusqu'au dernier soir de leur vie, les vieux 
parents vont chercher dans les berceaux la joie qui 
rayonne sous leurs cheveux blancs. 

« C'est leur vie qu'ils revivent alors: ils se rajeu^ 
nissent de la fraîcheur de ces printemps, ils aiment 
avec eux, et quant les petits, devenus grands, leur 
mettront dans les bras de légers paquets ficelés dans 
les dentelles et les rubans, d'où émergera une petite 
tête, ils pleureront leurs dernières larmes joyeuses 
devant cette triple vie ; les enfants de leurs enfants !'2)» 

L'amour du foyer est un des liens les plus forts 
qui nous retiennent au sol de la patrie, et la femme 

(1) Dernières Fleurs, p. 107. 
(2) L'Aïeule, p. 80. 
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ne peut donc ne pas mêler en sa conscience ces 
deux choses très belles qui sont la piété familiale 
et la foi patriotique. Elle qui a le cœur si large 
pour tant aimer, y gravera près du souvenir de ses 
frères et de ses fils l'image de son pays. Le senti­
ment qui est le fond mouvant, et malgré cela très 
solide, de son existence, ne peut pas, certains jours, 
ne pas se transformer en l'amour du drapeau, en 
l'hommage de la vie à la grandeur et à la gloire de 
la nation. Les fêtes patriotiques émeuvent donc 
l'âme de Madeleine, et celle-ci s'en ouvre au lecteur. 
Il y a bien quelques tirades un peu déclamatoires 
et vides dans l'expression de sa foi canadienne, mais 
le peut-on bien reprocher à une femme quand les 
hommes, parmi nous, chaque vingt-quatre juin, 
tombent si périodiquement et si lourdement dans 
ce défaut? Et puis, n'est-ce pas qu'il est vaillant le 
patriotisme de cette femme confiante dans « les 
espérances d'un avenir que nous bâtirons nous-
mêmes, y mettant' toute la fierté des traditions 
ancestrales. » ( | > 

Et c'est parce que Madeleine a tout l'orgueil de 
r> r\c ti«*i A î t î c / r n ' o l l û i r o n t / i l m i û r n u I M I A M i*i/~] î y* n 1 .1 
L t o i i c i u i L i u u o , i | u v_-11 v ui 1 ^ i v u i 1 a u JJ IIVJI, ± 1 1 L l 1 l U H i l l i C 

les jeunes filles canadiennes-françaises, celles qui 
appartiennent non pas à notre élite intellectuelle, 
mais à notre élite sociale, et qui s'imaginent qu'il 
est du dernier chic, du chic suprême, de renier leur 
langue et de parier l'anglais dans les salons ou sur 
la rue. 

(1) La Fête nationale, p. 7. 
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« Ont-el les du cœur , de la fierté, de l ' honneur 

pa t r io t ique , ces donzel les qui sacrifient, avec un 

sour i re n ia is , les intérêts de leur na t iona l i t é? Est -ce 

qu 'e l les soupçonnen t la lâcheté de leur t r ah i son , 

est-ce qu 'e l les c o m p r e n n e n t qu ' en ren ian t leur 

l angue , elles déda ignen t le p lus bel apanage de leur 

r a c e ? ( ' 2 >» 

E t Madeleine déplore , avec mille fois ra i son , 

que ce soit dans la mei l leure société canad ienne -

française que le mic robe anglicisatenr lasse ses 

r a v a g e s ; elle s'afflige que « d e s j e u n e s filles, (et, 

n o u s a jou te rons , que des j e u n e s gens) , qu i ont 

a p p r i s dans nos m a i s o n s d 'éduca t ion au pr ix de 

que l s hé ro ï smes fut fondée cette colonie, soient 

empor t ée s le l e n d e m a i n dans u n c o u r a n t né ias te , et 

oub l i en t ce qu ' une fille (ou u n fils) doi t de respect 

à sa mère , ce q u ' u n e Canad ienne (ou u n Canad ien ) 

doi t d ' a m o u r à la F r a n c e . » 

P o u r ces courageuses a d m o n e s t a t i o n s Madeleine 

mér i t e beaucoup de la Société du Parler français, et 

elle nous p e r m e t t r a de lui en expr imer ici toute 

no t re gra t i tude . Auss i bien, le bon exemple et les 

consei ls qu 'e l le d o n n e ont-i ls une autor i té d ' a u t a n t 

p l u s g rande que pa r le sang elle ne nous appa r t i en t 

pas tout ent ière , et que la moi t ié des fibres de son 

c œ u r la r a t t ache à l ' I r lande . 

D 'a i l l eu r s , si Madeleine a épousé toutes nos 

sa in tes causes , elle n'a pas oub l i é ,—de quoi nous 

lui d e m a n d o n s de la féliciter encore ,—ce qu 'e l le 

do i t e l le-même à son au t re pa t r ie . L ' â m e de l ' I r lande 

(2) Les Dangereuses, p. 42. 
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vit en son large cœur. Elle aime celte « terre de 
poésie,» la terre verte «où sourit leternelle espé­
rance ! » Elle se demande avec admiration « comment 
sous tant de sang versé le trèfle irlandais n'a pas 
perdu sa teinte splendide?» C'est que «l'espoir, 
en ce pays, monte de chaque brin d'herbe, et qu'il 
vient de chaque écho. » Au surplus: 

L'âme de ce peuple a passé dans les yeux des femmes de 
là-bas; ces yeux-là, beaux entre tous, ces yeux-là, eux aussi, 
sont verts! Voilà pourquoi l'espérance ne mourra jamais au 
cœur irlandais, puisqu'il la retrouve sans cesse dans ce qu'il 
aime. . . 

Et pourtant l'Irlande est triste. Même au jour 
de la fête nationale, 

dans sa joie manque la gaieté. . . Les airs irlandais sont une 
p la in te . . . On les écoute et il semble entendre une mélopée 
lointaine qui, le soir, s'élève des eaux, et qu'au rivage nous 
recueillons—désespérance confiée à l'infini, et qui tombe dans 
nos âmes. 

Et vous revoyez dans ce rêve musical une verte forêt, où, 
couronnée de trèfle, la fille de l 'Irlande tient sa harpe, pendant 
qu'à ses pieds sanglote la patrie, humiliée, vaincue, mais fière 
toujours! L'Erin est toute une poésie, poésie, où chaque vers 
est un pleur, poésie touchante qui est écrite sur des pages 
vertes, avec la pluie du martyre ; poésie que j ' a ime, et dont je 
baise chaque strophe, parce que de là, peut-être, est tombée 
une goulte du sang que j ' a i au cœur. (1> 

Décidément l'on ne saurait mieux dire, ni mieux 
exprimer son culte pour la patrie. Et Madeleine 
ne pouvait en même temps nous mieux aider à 
comprendre et à expliquer son œuvre. Il n'est pas 

(1) Cf. Erin go bragh ! p . 141-142. 
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indilTérenl, en effet, pour la bien juger, que l'on sache 
qu'elle est, par une large part d'elle-même, fille d'Ir­
lande, et qu'en elle doit donc revivre le tempérament 
ou l'esprit des habitants d'Erin. C'est Villemain, 
croyons-nous, qui a rapproché un jour l'imagina­
tion celtique de l'imagination des grecs asiatiques, 
et qui les a montrées toutes deux vivement allume es 
et enflammées par l'enthousiasme, et attirées aussi 
vers les brillantes couleurs et vers la poésie de la 
nature. Que Madeleine ait hérité de ces dons et 
de ces tendances, et qu'elle les ait ingénieusement 
mêlés aux vertus de l'esprit français, son livre le 
révèle bien assez. Cette femme aime les idées, 
elle les cherche, elle en veut trouver. Or, ceci 
même est chez elle déterminé par tout ce qu'elle a 
de français au cerveau. Bien ou mal il faut que 
nous, Français, nous raisonnions, que nous discu­
tions, que nous contestions, que nous nous donnions 
le spectacle dé quelqu'un qui paraît réfléchir. 
D'autre part, il suffit de se rappeler quelques-unes 
des citations que nous avons faites déjà pour se 
convaincre qu'une très ardente flamme d'enthou­
siasme, et je ne sais quoi d'oratoire, et d'éloquent, 
et par conséquent d'irlandais, s'agite et s'excite en 
l'âme de Madeleine. Qu'il y ait, en plus, chez elle, 
le goût de la poésie et l'adoration de la nature, c'est 
ce que prouvent surabondamment les chapitres que 
dans son livre elle a consacrés à décrire la Malbaie, 
Tadoussac, le Saguenay, la Pointe de la Rivière-
du-Loup, Cacouna, et bien d'autres paysages du 
nord et du sud. 
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Au reste, Madeleine est née à Rimouski ; et tout 
enfant elle emplissait déjà son regard de la vision 
gracieuse et grandiose qu'offre tout ensemble à ses 
enfants cette coquette petite ville située au bord de 
ce si large fleuve. Et Madeleine a rapporté de ce 
contact avec le rivage natal un amour sincère et 
très délicat des spectacles de la nature. Comme la 
mouette qui n'est jamais si heureuse que lorsqu'elle 
se sent bercée par la grande vague, Madeleine revient 
toujours, fidèle touriste, à la mer qui a enchanté 
ses premières années, à tous nos Biarritz canadiens, 
à ces pays d'en bas qu'elle ne peut oublier. 

Elle escalade la Pointe-à-Pic, « succession de 
jolies villas, nichées au bord du chemin, d§ns un 
cadre verdoyant, ou enfouies dans des nids d'arbres, 
belles qui jouent à cache-cache,et nous découvrent 
soudain le sourire de leur toit rouge ou de leurs 
volets verts » 

Et puis c'est «le Cap-à-l'Aigle qui regarde la 
Pointe-à-Pic, en face, avec un air d'assurance et de 
défi, comme pour dire à la coquette plage: «tu es 
plus mignonne, plus aimée, peut-être plus jol ie ; je 
suis beau de ma grâce rustique et fière, et dans une 
lutte, je te vaincrais ». Il l'écraserait même si l'Aigle 
furieux lançait les rochers de son cap énorme sur 
sa fine et gracieuse vis-à-vis. ( 2 ) ». 

Certes, nous ne pouvons suivre Madeleine pro­
menant sa palette le long du Saint-Laurent, et trem­
pant parfois son pinceau dans les eaux trop grises 

(1) Un Eden, p. 14. 

(2) Un Eden, p. 16. 
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d u fleuve. Mai s , on le voit déjà, c'est u n t o u r 

ingénieux et dél icat que cette ar t i s te veut d o n n e r à 

ses descr ip t ions : de quoi n o u s ne pour r ions que la 

louer , s'il ne lui a r r iva i t pas de se por ter souvent 

j u s q u ' a u x excès de cette dangereuse qua l i t é . E l l e 

raffine quelquefois avec les m o t s et avec les impres ­

s ions qu'el le ép rouve ; et elle en ar r ive à celle ext ré­

mi té qu i est de décrire sans ne p lus r ien la i sser 

voir . C o m m e d i r a i t M . E t i enne L a m y , qui a beaucoup 

par lé des femmes , elle rempl i t a lors pa r u n flux d e 

paro les le vide de ses pensées . 

« T o u t ce que le p i t toresque invente ( c o m m e si 

le p i t toresque pouva i t inventer que lque chose ! ) d e 

mervei l leux a élé jeté là (à la Malbaie) , d a n s u n e 

prodigal i té folle, et l 'on avance , ravi de ces jo l iesses 

qu i se la issent a d m i r e r avec u n e grâce non dépourvue 

de cette coquel ler ie qui a joute aux c h a r m e s , u n 

c h a r m e nouveau » 

E t il y a souven t , t rop souvent , h é l a s ! dans le 

Premier Péché, de ces phrases , v ra imen t a g a ç a n t e s , 

qu i ne disent r ien à l 'espri t , qui veulent a m u s e r 

1 ' imaginal ion, et qui ne réuss i ssen t qu ' à impa t i en ­

te r le lec teur . 

Souven t auss i Madeleine se perd , et avec elle 

n o u s égare, d a n s le dédale des inf iniment pe t i t s 

dé ta i l s ; elle a l 'œil bon et pe rçan t , elle voit m i n u t i e u ­

sement , elle veut raconter tou t ce qu'elle voit , ma i s 

il n o u s para î t qu 'e l le ne sait pas toujours suffisam­
m e n t r a m a s s e r eu u n tab leau bien net et en d e s 

(1) Un Eden, p. 14. 
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composi t ions bien groupées, les t ra i t s et les cou­

leurs , les impress ions et les choses , et l 'on va après 

elle, sans t rop savoir où elle nous peut c o n d u i r e . 

E t il y a donc en que lques -unes de ces pages quel­

que chose d ' abondan t et auss i d ' incohéren t et d'in­

consis tant qui lasse beaucoup p lu tô t qu ' i l ne ret ient 

l 'a t tent ion. 

Au surp lus , la phrase descri t ive ou n a r r a t i v e de 

Madeleine y gagnerai t parfois à être déchargée 

d'épithètes qui l ' embar rassen t et l ' encombren t , de 

cer ta ins adjectifs qui rev iennent sans cesse et mon­

tent inévi tablement la garde a u t o u r des subs tan t i f s . 

Madeleine a ime le jol i , et elle r encon t re b e a u c o u p 

de choses qui sont jol ies , et elle n ' a t rop souvent 

que le mot jol i pour nous en aver t i r . C a c o u n a , 

pa r exemple, est une a jolie r ad ieuse en jo ie d 'être 

belle » ; « ses bosquets sont des n ids où c h a n t e n t 

les jolis hab i t an t s du ciel » ; et Madele ine qu i ne 

voit qu 'en pas san t ce joli vil lage t rouve q u e « t o u t 

y est dél ic ieusement joli H e u r e u x s o m m e s -

nous quand nous ne r e n c o n t r o n s pas a lo r s , en 

quelque ph rase subt i le , le mièv re et dé tes tab le et 

infâme joliesse, néologisme ou b a r b a r i s m e , ma i s 

vocable dont elle use à p r o p o s de tou t , d o n t elle 

a b u s e encore en ses toutes récentes c h r o n i q u e s , et 

qu 'e l le réussi t à nous faire exécrer . 

E t peut-être est-ce bien le t e m p s de d i r e auss i 

à Madeleine, de lui soume t t r e r e spec tueusemen t 

q u e sa langue française n ' a pas tou jours tou te la 

pu re t é , et toute la s impl ic i té r o b u s t e et s a i n e qu 'on 

(1) Au Pays natal, p. 28. 
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lui pourrait souhaiter. Oh! elle le connaît bien 
notre doux parler de France, elle l'écrit parfois 
avec une précision et une force toutes classiques ; 
mais il nous semble que ce « mâle outil», elle le manie 
souvent d'une main trop féminine, nous voulons dire 
trop délicate, trop molle, et trop parfumée. Et 
pour reprendre un mot que tout à l'heure nous 
avons employé, il y a de la mièvrerie dans ce style. 

Elle attendait, la blonde Valérie, idéalisée par le rêve doux 
qui mélancolisait le brun pâle de sa prunelle, et attendrissait 
le fin rosé de ses joues . . . Prise du besoin d'exaler un peu de 
l'allégresse imprécise qui chantonnait en son âme, elle joua 
des'mélodies écloses d'un rêve, romances fines, dont chaque note 
rendait une étincelle douce, et toute la flamme rayonna dans 
des accords timides, suppliants, passionnés. Elle frisonnait 
maintenant . . . < 1 >. 

Et nous, nous nous impatientons de ne rien voir 
en cette vaine phraséologie. N'est-ce pas qu'un 
pareil style n'a pas la bonne santé française? Sans 
doute, il y a en France des écrivains, des chroni­
queuses, dont peut se réclamer Madeleine, et dont 
peut-être elle exagère les défauts ; mais est-ce bien 
ces maniérés, ces attendris et ces vaporeux qu'il 
faut imiter? Ce serait dommage que Madeleine 
n'empruntât pas aux auteurs d'outre-mer que leurs 
qualités, et elle nous permettra sans doute de lui 
rappeler comment ici il faut nous préserver de toute 
dangereuse influence exotique, et travailler à déve­
lopper en un sens qui soit original, c'est-à-dire tout 
ensemble traditionnel et spontané, notre langue et 
nos lettres canadiennes. 

(1) Folie, p . 94. 
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Si donc il nous est permis de contribuer nous-
mêmes à l'évolution et à l'enrichissement de notre 
langue, s'il nous est permis de créer des néologismes, 
d'inventer des tours nouveaux, encore faut-il le faire 
avec réserve et grande prudence, et ne rien commettre 
qui puisse gâter Ja langue au lieu de la perfectionner. 
Et, en vérité, Madeleine s'en est-elle toujours suffi­
samment souvenue? Des yeux qui s'embuent de la 
pluie fine de l'àme ' v ; des étoiles qui piquent dans 
la sombreur leurs joyaux scinti l lants ' 2 ' ; des yeux 
enazurés qui regardent le ciel 3'; un petit corps qui 
frisonne des sanglots ' 4 > ; des vagues qui gémissent 
leur plainte'^; une chute qui bouillonne ses blanches 
cascades10; une fée qui sourit un regard de jeunes­
s e ' 7 ' ; des villas qui .se charment de nos surprises 
ravies' 8 ' ; fermer les yeux pour recueillir son àme de 
toute la joie qui est en soi ' i n ; vibrer de sublimes 
frissons'10'; une causeuse qui est un nid douilleté 
de coussins ' i v ; une chute qui est surgie d'on ne sait 
où < 1 2 ) ; mon souffle qui se fait doux pour ne rien 
laisser échapper de ce très plein du cœur(13' ; etc., etc., 
ne sont-ce pas là des phrases, et combien d'autres 
nous pourrions citer, qui heurtent à la fois et très 
sûrement la syntaxe et le bon goût? et doit-on 
souhaiter qu'à la suite de Madeleine nos écrivains 
et nos journalistes s'enfoncent en ce genre alambiqué 
et hasardeux? Evitons plutôt d'habituer le lecteur 

(1) p. 12. (6) p. 2 1 . (11) p. 50 . 
(2) p. 32. (7) p . 23. (12) p. 15 . 
(3) P- HO- (8) p. 26. (13) p. 28 . 
(4) p. 11. (9) p. 28 . 
(5) p. 21. (10) p. 148. 
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à ces façons de s'exprimer, et bannissons aussi 
avec zèle cette préciosité d'un autre âge à laquelle 
n'échappe pas Madeleine quand elle fait les feuilles 
légères de la forêt vous caresser de leur joues humi­
des ou quand, faisant allusion à l'universelle 
sympathie qui s'établit entre les choses, elle déclare 
que l'amour vrai se fait toujours entendre au cœur 
des eaux(il. 

Il serait sans doute fastidieux d'insister davan­
tage sur ces menus défauts de composition, de style 
et de grammaire ; nous mettrons donc fin à ces 
observations de détails en signalant à l'auteur du 
Premier Péché, les nombreuses et presque innom­
brables irrégularités de ponctuation qui, à chaque 
page, déconcertent et déroutent le lecteur, et nous 
nous permettrons encore de lui déclarer sincèrement 
qu'il nous semble que la plupart de ses défauts lui 
viennent le plus souvent d'une certaine pénurie et 
indigence de la pensée, que plus elle se préoccupera 
d'acquérir et d'exprimer des idées, que plus elle 
cherchera à établir chez elle l'équilibre entre l'esprit 
qui conçoit et la sensibilité qui s'émeut, et plus 
sûrement aussi elle écrira des pages qui seront 
substantielles, et pleines, et correctes. 

Il nous eût été agréable d'accorder une longue 
et bienveillante attention à l'Adieu du Poète, pièce 
en un acte, qui termine le recueil. C'est l'hom­
mage de Madeleine à Crémazie, et dont on a fait 

(1) P . 17. 
(2) p. 29. 

13 
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partout beaucoup d'éloges. Quoique le Crémazie 
amoureux que nous présente Madeleine ne soit guère 
celui de l'histoire, et donc celui que nous connais­
sions, il y aurait lieu de féliciter ici l 'auteur de ses 
louables intentions et de sa petite excursion dans 
le domaine du drame; nous le ferons bientôt 
ailleurs, ne pouvant allonger davantage le fil de 
«ette causerie. \ 

Madeleine ne nous a pas donné un livre qui 
'soit de tous points parfait, et personne ne s'en 
étonnera. Soyons-lui du moins reconnaissants 
pour les pages agréables qu'elle a ajoutées à notre 
littérature féminine, et avant de finir saluons avec 
respect cette vaillante de l'armée des travailleuses. 
Les femmes qui étudient et qui s'instruisent et qui 
veulent sous leur abondante chevelure faire germer 
des idées sont trop rares dans la société oisive de 
nos villes canadiennes, pour que nous n'invitions 
pas à imiter Madeleine toutes celles qui, à Québec 
ou à Montréal, ont beaucoup de temps pour pen­
ser et qui n'en trouvent guère que pour parler ou 
s'amuser. S'il n'est pas opportun que la femme, 
que la jeune fille quitte trop facilement l'aiguille 
pour la plume, le tourne broche pour le coupe-
papier, et passe inconsidérément de la cuisine à la 
bibliothèque, il est très désirable que toutes celles 
qui s'apprêtent à devenir les compagnes de nos 
hommes instruits apportent au foyer où elles rêvent 
de régner un jour, beaucoup de savoir-faire, sans 
doute, et aussi beaucoup de cœur, mais encore, et 
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par surcroît, un réelle culture d'esprit. Made­
leine aura ce rare mérite d'avoir, par son travail 
courageux et persévérant, donné à ses compatriotes, 
avec les plus utiles conseils, la leçon très persua­
sive d'un bel exemple. 

Février 1905. 



"LES GOUTTELETTES" ( 1 ) 

PAR 

M. PAMPHILE L E M A Y 

Ce n'est pas l'aurore qui a déposé ces goutte­
lettes sur tant de feuilles et de fleurs dont le poète 
vient de se couronner. Monsieur Pamphile LeMay 
est un ancien déjà, et c'est donc le crépuscule, mais 
le plus doux et le plus lumineux, qui enveloppe à 
la fois d'ombres et de discrètes et pénétrantes clar­
tés sa tête toute blanche. Et ces gouttelettes qu'au 
soir de sa vie il laisse tomber de sa plume comme 
des perles jolies sont pour cela brillantes encore 
de couleurs et de reflets. Le livre qui les enferme 
est donc un véritable écrin, dont l'auteur vient 
d'enrichir le trésor des lettres canadiennes. 

Les dernières poésies de M. LeMay sont, au 
surplus, une page nouvelle, et l'une des plus pré­
cieuses, ajoutée à l'histoire du sonnet. Certes, 
depuis que la Renaissance lyonnaisse essaya d'ac­
climater en France ce genre qu'elle empruntait,à 

„ l'Italie, depuis que DuBellay recommanda aux poè­
tes français de « sonner ces beaux Sonnets, non 
moins docte que plaisante invention, » et que lui-
même s'en servit à Rome pour exprimer ses Regrets, 

(1) Les Gouttelettes, sonnets par Pamphile LeMay, chez 
Beauchemin, Montréal, 1904. 
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sa nostalgie, et la douceur de son petit Lire, depuis 
surtout que les Parnassiens ont remis en honneur 
cette forme de poésie qu'avaient dédaignée le dix-
septième et le dix-huitième siècles, bien des recueils 
ont paru qui sont remplis de ces petits poèmes 
d'une architecture invariable, où il faut dans qua­
torze vers, deux quatrains suivis de deux tercets, 
enfermer et condenser et faire saillir toute la poésie 
d'un sujet. Nous n'aurons pas l'indiscrétion de 
penser et d'affirmer que les Gouttelettes sont à l'égal 
des plus parfaits recueils de ce genre, et que M. 
LeMay s'élève toujours jusque là où sont allés 
chanter Lecomte de Lisie, de Heredia, Suiiy Prud-
homme ; niais nous croyons bien que beaucoup des 
sonnets du poète canadien ne dépareraient pas les 
meilleures anthologies, qu'ils sont -tous fort agréa­
bles, et que quelques-uns sont tout simplement des 
petits cheis-d'œuvre. M. LeMay aura désormais cet 
honneur et cette gloire d'avoir composé au Canada 
français le premier recueil de sonnets, et d'avoir 
tout de suite, parmi nous, porte ce genre de poésie 
à un très haut degré de perfection. 

Aussi bien, M. LeMay est-il un poète bien authen­
tique, dont la première jeunesse fut bercée par la 
m n c A T n î .mflmp i l I I A I I G n r v n f ï o r m ' i l « A n u t l e o 

de très bonne heure cette dame, au «front ceint de 
feuillage», qu'il rencontrait toujours sur sa route, 
et dont le regard caressant, la grâce harmonieuse 
enchantaient son printemps. 

Quand vers les bois épais je m'en allais, rêveur, 
Le front ceint de feuillage, elle était à l'orée, 
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Pour verser un dictame à mon âme éploréc 
Et me dire des mots d'une étrange saveur. 

Son œil tombait sur moi comme un reflet de perle. 
Le flot bleu qui se berce et mollement déferle 
Etait comme l'écho de son pas gracieux. ( 1 ) 

E t la poésie fut fidèle à ce rêveur , et j u s q u ' e n 

ces années où la vieil lesse, d 'o rd ina i re , apa ise les 

sens et ferme l 'oreille aux c h a n t s capr ic ieux de 

l ' i n sp i r a t ion , elle l 'enf lamme encore , et elle lui m u r ­

m u r e les accents les p lus beaux et les p lus var iés . 

Le sonnet , que M. LeMay a chois i p o u r épan­

che r son â m e , se prête d 'a i l leurs aux effusions 

ly r iques de tou tes sor tes . Subjectif et sen t imenta l 

c o m m e u n e ode , réaliste* c o m m e une pe in tu r e , il 

est suscept ib le de conteni r les fortes concept ions 

de la pensée , l ' émot ion des sens , et de recevoir 

aus s i et de ga rder l ' empre in te des choses . E t c'est 

p o u r q u o i les Gouttelettes enferment , d 'après u n p lan 

et sous des t i t res qu i ne sont pas toujours b ien 

d i s t r i b u é s , les t h è m e s les p lus n o m b r e u x et les p lus 

d i s p a r a t e s . L ' h i s to i r e , la n a t u r e , les choses du 

p a y s na t a l , le foyer, et t ous les m o u v e m e n t s les 

p l u s d ivers de la conscience h u m a i n e s 'expr iment 

t o u r à tour d a n s ces pages où v ibre sans cesse la 

p l u s inquiè te sens ib i l i té . 

M. LeMay la isse d 'abord son imag ina t ion l 'em­

por te r vers le passé lo in ta in , et r emonte r j u s q u e s 

a u x p remie r s j o u r s de l ' h u m a n i t é . Son espr i t se 

pose su r que lques s o m m e t s de l 'h is toire , et il essaie 

(1) Fidèle, p. 197. 
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de rendre en strophes bien nettes la vision qui 
emplit son regard. Chose curieuse, ce poète qui 
est si tendre et si expansif, et qui est peut-être, de 
tous nos poètes canadiens, le moins capable de 
s'ignorer lui-même, de s'abstraire tout à fait et sans 

• se mêler, se confondre, s'identifier avec les choses, 
essaie d'abord d'être impersonnel, et de raconter 
seulement quelques-unes des scènes que l'on voit dans 
la longue suite des siècles écoulés. Depuis Eve, 
qui connaît la rotation de la terre, jusqu'à M. Laurier, 
notre premier ministre, il promène son regard et sa 
pensée, et il s'arrête avec une satisfaction bien 
visible sur les hommes et les choses des temps bibli­
ques et évangéliques. Evidemment, son inspiration 
s'accommode aux récits de l'antiquité beaucoup 
mieux qu'elle ne se complaît dans le rappel des 
souvenirs contemporains. Le recul des années 
favorise de tous ses mirages brillants la vision 
poétique, et c'est donc, sans doute, pourquoi M. 
LeMay construit la petite épopée qui sert de porti­
que à son recueil, avec les matériaux que lui four­
nissent nos livres sacrés. La piété du poète trouve, 
d'ailleurs, un charme particulier à revoir et racon­
ter les principales étapes de la vie de l 'homme 
s'acheminant sur les voies du ciel. 

Mais les rapports de l 'homme avec Dieu furent, 
on le sait, bien vite tendus et brisés. Les temps 
bibliques sont surtout remplis des fautes de l 'hom­
me et des colères de Dieu, et c'est donc plutôt 
cela que M. LeMay a vu et qu'il replace dans nos 
souvenirs. 
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Au premier sonnet, c'est Eve coupable qui se 
sent en proie déjà à loutes les révoltes de la nature, 
et qui lance vers Dieu son premier cri d'orgueil : 

Un désir inconnu, mystérieux levain, 
Soulève et fait gémir mon âme émerveillée. 
Des songes enivrants, quand je suis éveillée, 
Passent devant mes yeux dans un orbe sans fin. 

Obéis, vaste terre, à la loi rigoureuse 
Qui te fait, chaque jour, rouler sur ton essieu; 
Moi, je n'obéis pas, car je ressemble à Dieu ! "' 

Et le sonnet suivant, qui s'oppose en un vif 
contraste à celui qui précède, nous apporte les 
paroles résignées dont Adam cherche à pallier sa 
faute, et le mot d'amour qui, malgré tout, monte 
de ses lèvres vers le Maître. 

Cependant le mal de l'homme se répand sur la 
terre, et les malédictions tombent du ciel. Le poète 
a voulu, parmi celles-ci, décrire cette grande déso­
lation qui a suivi le châtiment des villes de Sodo-
me et de Gomorrhe, la mer Morte qui couvre comme 
un linceul de plomb tant de ruines maudites. Ce 
paysage qu'il dessine est vraiment rempli de la 
tristesse morne q\ i plane là-bas près des monts de 
Moab et de Judée. C'est, d'ailleurs, la tâche du 
poète de rendre aussi intense que possible l'impres­
sion qui se dégage des choses. 

Près des monts de Judée, arides, sans fraîcheurs, 
Et des monts de Moab aux sèves fécondantes, 
L'Asphaltite maudit berce ses eaux dormantes, 
Où jamais ne tomba le filet des pécheurs. 

(1) Eve, p. 11. 
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Les rocs mis sont rayés de sinistres blancheurs . 

Serait-ce un reste froid de vos cendres ardentes, 

Impudiques c i tés? Les vagues abondantes 

Ont-elles pu laver le front de vos pécheurs? 

La vie a-t-elle là placé l'ultime bo rne? 

Nul chant n'y réjouit la solitude morne ; 

A ne fleurir j amai s ces bords sont condamnés. 

Dors en ton gouffre a m e r , sur ton lit de bitume ; 

T a coupe est décevante et pleine d 'amertume. . . 

N'es-tu pas faite, ô m e r ! des pleurs de tes damnés? 1 1 1 

Les sonnets évangéliques ont permis au poète 
de dresser, au-dessus de ces crimes de l'homme et 
de ces vengeances de Dieu, la croix bienfaisante et 
divine. Les Juifs, sans doute,, ont défié le Christ 
mourant, et ils l'ont sommé de descendre de cette 
croix pour prouver sa mission rédemptrice ; mais 
Jésus n'a pas voulu quitter son lit de souffrance, 
et c'est tant mieux pour notre foi qui avait besoin 
d'un pareil spectacle. 

Or, sur le Golgotha, le doux crucifié, 

Dans un nimbe éclatant, depuis lors se profile. 

E t parce qu'il n'est pas descendu de la croix, 

Depuis lors devant lui l 'humanité défile, 

Fléchissant les genoux et s 'écriant : J e crois ! ( ' 2 ) 

Toutes les grandes scènes que M. LeMay a 
choisies et reconstituées sont bien, à elles seules, 
le plus étonnant merveilleux dont puisse se décorer 
une épopée. Mais parce qu'il faut autrement encore 

(1) La Mer Morte, p. 15 

(2) Sur la Croix, p. 37. 
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enchanter l'esprit du lecteur, et laire briller au 
regard des merveilles qui déconcertent et ravissent 
à la fois l'imagination, M. LeMay raconte quelques 
prodiges dont la légende pieuse a naïvement semé 
la vie de Jésus. Avec quelle grâce aimable il 
rappelle comment a été fait ce fil de la Vierge dont 
l'origine se rattache à la confection miraculeuse de 
la robe sans couture, fil brillant et ténu qu'un 
miracle et un sourire de Jésus firent inutile, et 
qui depuis lors continua de se balancer dans l'air 
et de voltiger '*>. 

—Le Sanhédrin ourdit un complot satannique, 
Et je ne sais comment vous vous garantirez. 
Ne pensez pas, mon fils, que vous converthez 
Nos docteurs si jaloux de leur loi tyrannique. 

Ainsi parlait la Vierge à son doux fils unique. 
—S'il le faut, reprit-elle, hélas ! vous partirez. 
J'ai le tissu nouveau que vous revêtirez. 
Et moi-même, Jésus, coudrai votre tunique. 

Mais j'y songe, comment? je n'ai fil ni denier. 
Alors, un fil d'argent qu'un souffle printanier 
Berçait, vint effleurer la sainte créature. 

Elle allait le saisir. Jésus sourit. Déjà 
La tunique était faite. Elle était sans couture. 
Dans l'air le fil brillant depuis lors voltigea. 

Puis M. LeMay quitte à regret ces pages de 
l'histoire sainte qu'il a traduites en vers excellents ; 
il ne fait que saluer en passant l'antiquité païenne, 

(1) Le Fil de la Vierge, p. 35. 
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la romaine surtout, et il se hâte vers notre histoire 
où il veut à son tour célébrer quelques héros, et 
dont il essaie de déduire quelques leçons. 

Ce lien par lequel nous rattachons aux sonnets 
bibliques et évangéliques ceux que le poêle a 
composés sur Rome et sur l'histoire canadienne 
n'est pas, en réalité, celui que l'auteur a établi lui-
même; mais il y a, semble-t-il, quelque confusion 
dans l'ordre où apparaissent les premiers chants du 
recueil, et nous pensons qu'il eût mieux valu 
grouper ensemble tous les sonnets dont l'objet 
immédiat est pris à l'histoire, sacrée ou profane. 

Quoi qu'il en soit, M. LeMay a voulu faire de 
la poésie patriotique, et mettre dans la lumière 
intense du sonnet quelques événements de l'histoire 
du pays. Or, il est difficile d'aborder les sujets 
vieillis ou usés, et l'on risque de s'échauffer à froid 
quand on veut célébrer les gloires nationales. Notre 
poésie aussi bien que notre éloquence patriotiques 
traînent en leurs amples mouvements bien des ori­
peaux démodés. M. LeMay, grâce à la forme con­
cise qu'il a choisie pour mouler sa pensée, a su 
éviter le verbiage banal. Sans doute, l'originalité 
de ces impressions de patriote eût pu être davantage 
profonde et caractéristique ; mais au moins l'on n'a 
pas, en lisant les sonnets où il chante Cartier, 
Champlain, Wolfe et Montcalm, nos braves soldats 
et nos vieux remparts, cette impression du déjà vu 
que l'on rapporte trop souvent de semblables lectures. 

Est-ce d'ailleurs un pur hasard? est-ce plutôt 
l'effet d'un dessein bien arrêté? mais la pensée qui 
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c i rcule à t r avers les s t rophes du sonnet qu i est 

consac ré au d é c o u v r e u r d u Canada , est assez 

parei l le à l 'idée qui a inspi ré les fameux Conquérants 

de José-Maria de Hered ia . h t certes, l ' imi ta t ion , 

si imi t a t ion il y a, est t rès h e u r e u s e , et on ne p e u t 

p l u s pe rsonne l le . L a petite flottille vient de s ' aven­

t u r e r sur les flots, de p r end re le large, et t ou t 

c o m m e les c o n q u é r a n t s de la m e r des Tropiques-

qu i in te r rogent , « p e n c h é s à l ' avan t des b l a n c h e s 

ca rave l l e s» , l 'horizon où m o n t e n t de nouve l les 

étoi les, Car t ier regarde anxieux les flots infinis s u r 

lesquels le de rn ie r vers du poète , t rès s imple et t rès 

suggestif, p ro longe le regard , et où il s emb le 

q u ' é m e r g e l à -bas , en une vis ion qui t e rmine et 

élargi t le sonne t , u n e F r a n c e nouvel le . Mais voyez 

a u s s i la course longue , i n t e rminab le des t rois va i s ­

seaux . 

L'aube donne à la voile un reflet vermillon. 
Les voix meurent. Le bruit de la mer les domine. 
L'humble flotte, qu'un peu de soleil illumine, 
Ouvre dans le flot sombre un glorieux sillon. 

Le jour après le jour apparaît et s'efface. 
La mer semble agrandir sa houleuse surface, 
Et rouler au hasard vers des bords incertains. 

Les vents poussent toujours la frêle caravelle. 
Cartier cherche, anxieux, les horizons lointains 
Où doit enfin surgir une France nouvelle. ( 1 ) 

L a F r a n c e nouvel le est conqu ise à la F r a n c e 

a n c i e n n e . E t on livre les d u r s c o m b a t s qu i la 

(1) Jacques Cartier, p. 95. 
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protègent et l'affermissent. Mais l'Anglais vient 
ravir à sa rivale séculaire cet empire colonial ; 
la dernière victoire est impuissante autant que 
glorieuse, et le poète salue avec une vive et sainte 
émotion le drapeau qui descend de la citadelle et 
repasse les mers. L'image dont il se sert pour 
rendre cette douleureuse vision est aussi belle que " 
significative. 

E t l'on eût dit qu'un astre, en ce jour décevant, 

Pour s'en aller s'éteindre en la mer du levant, 

Lentement descendait de notre promontoire. 

C'était le drapeau blanc qui retournait là-bas, 
Emportant dans ses plis la poudre des combats 
E t ta gloire immortelle, ô dernière victoire! < f i 

Au reste, la conquête a changé non seulement 
le drapeau, mais aussi les cœurs. Nous avons 
parfois.le spectacle de coupables faiblesses qui 
ressemblent à des trahisons. L'ambition aveugle 
plus d'une âme canadienne qui sacrifie à la fortune 
politique la meilleure part de notre héritage ét de 
nos droits ; et c'est aussi de bien autres scènes que 
celles de la lutte vaillante, que sont maintenant 
témoins, pendant les soirs d'été, nos vieux rem­
parts et nos vieux canons. Le poète s'en afflige. 

Plus d'un siècle a passé sur les faits accomplis. 

L e sceptre d'Albion jalousement nous garde. 

Les nôtres maintenant promènent la cocarde 

Sur les hauts p a r a p e t s . . . Les dos sont assouplis. ( 5 ) 

(1 ) La dernière Victoire, p. 102. 

( 2 ) Nos Remparts, p. 104, 
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C'est, d'ailleurs, à la paix douce et fraternelle 
que le poète invite nos compatriotes anglais. Leur 
sang n'est pas le nôtre ; nos tempéraments, aussi 
bien que notre langue et notre foi, nous divisent ; 
mais unissons en un faisceau indissoluble nos 
communs efforts. 

Vous ne nous aimez pas; cela nous le savons. 
Nous avons nos défauts et vous avez les vôtres. 
Vous êtes des marchands, nous sommes des apôtres ; 
Vous achetez la terre, et nous, nous la sauvons. 

Notre langue est très belle et nous la conservons. 
Nous sommes tous égaux et vos droits sont les nôtres. 
Amassez des louis ; disons des patenôtres, 
Et servons librement le Dieu que nous servons. 

Pourquoi donc des soupçons? pourquoi des mots acerbes? 
La paix soit avec nous ! Nos deux races superbes 
Doivent s'unir, un jour, dans un fécond hymen < 1 ) . 

Ainsi le poète patriote fait œuvre saine et bonne 
en prêchant avec une franche liberté l'œuvre des 
rapprochements utiles et des sympathies qu'il faut 
créer. 

De tous les thèmes lyriques, l'histoire n'est peut-
être pas le plus facile, ni non plus le plus fécond. 
Le fait brutal constitue une ligne rigide sur laquelle 
ne peut broder qu'avec grande circonspection la 
lantaisie du poêle. Plus souples et plus attrayants 
sont les sujets que la grande nature étale sous nos 
regards, et qu'elle propose à l'inspiration. Les im­
pressions que nous procure le spectacle des paysages 

(1) A mes Compatriotes anglais, p. 162. 
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et des mondes mystérieux qui nous entourent sont 
moins rigoureuses, et en quelque sorte plus sou­
mises aux caprices de la sensibilité personnelle, et 
le poète lyrique peut donc sur elles, avec plus de 
liberté, exercer son art. Et ceci nous paraît incon­
testable, surtout quand une âme aussi vibrante que 
celle de M. LeMay se trouve mise en contact, non 
plus avec les événements de l'histoire, mais avec 
la beauté des choses extérieures et les réalités 
enchanteresses de la nature. N'est-ce pas lui qui, 
pendant la prière que chaque dimanche d'été l'on 
allait faire sur le coteau, près du calvaire qui y 
était dressé, laissait aux oiseaux le soin de répondre, 
et devant la primevère oubliait l 'amen? ( , , 

M. LeMay aime donc la nature; il oublie toute 
autre chose quand il contemple une fleur, et c'est 
pourquoi il voit si bien et de façon si nette les 
objets, et c'est pourquoi il décrit avec une précision 
qui l'empêche d'être banal. 

Si parfois, au lieu de décrire, il veut seulement 
créer en nous l'état d'âme où nous jetterait la vision 
du spectacle lui-même, ou s'il veut éveiller une 
sensation plutôt que peindre un tableau, il trouve 
encore les mots justes et expressifs. Il lui suffit 
de deux vers pour nous situer en plein ciel oriental, 
et nous faire éprouver les brûlantes ardeurs du 
midi. 

Et c'était l'heure chaude ou la brise charrie, 
Sur son aile de feu, le parfum des dattiers. <2) 

(1) Le Calvaire, p. 57. 
(2) Le Garizim, p. 32. 



LES GOUTTELETTES 209 

Grâce à cette puissance évocatrice qui permet 
au poète de faire sortir des choses les impressions 
dont elles nous peuvent pénétrer, grâce aussi à 
cette sensibilité qui fait le poète communier si 
intimement avec ce que la nature enferme de plus 
discret et de plus exquis, M. LeMay renouvelle 
parfois de la façon la plus heureuse les thèmes qui 
semblent les plus rebattus. Voyez, par exemple, 
cette description du printemps qu'il faut citer tout 
entière : 

L a i s s o n s l'âtre mour ir ; courons à l 'aventure. 

L e broui l lard ijui s'élève est l argement troué ; 

La fontaine reprend son m u r m u r e enjoué ; 

La c lémat i te g r i m p e à chaque devanture . 

L e ciel fait o n d o y e r les pl is de sa tenture ; 

U n e t i ède vapeur m o n t e du sol houé ; 

L'air doux est p le in de bruits ; l es bo i s ont renoué , 

D a n s les effluves chauds , leur discrète ceinture. 

L'ai le ga îment s'envole à l'arbre où pend le nid ; 

L'enfant rit ; l e v ie i l lard n'a p lus de tons acerbes ; 

L e s insectes é m u s s'appellent sous les herbes . 

O le j o y e u x révei l ! tout chante , a ime , bén i t ! 

U n élan pousse à D i e u la nature féconde, 

E t le rire d u c ie l s 'égrène sur le m o n d e . ( 1 ) 

Ainsi M. LeMay sait décrire, non pas avec la 
brutalité du photographe qui copie les objets, mais 
avec l'âme de l'artiste qui sait tout ensemble 
donner aux choses des contours exacts et leur 
prêter le mouvement de la vie. Tout s'anime dans 

(2) Le Réveil, p . 125 . 
14 
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les spectacles qu ' i l reprodui t , et nu l n 'a m o i n s que 

M. LeMay décr i t p o u r décr i re . Il est l e m o i n s 

possible le disciple de l 'abbé Deli l le . 1 1 ' 

Aussi b ien, la nature n 'appara î t pas aux regards 

de M. LeMay c o m m e une réali té p u r e m e n t object ive 

et froide, comme un ensemble de choses qui sont 

là placées devant nous c o m m e les pièces d ' u n cu r i eux 

musée . La na tu re garde et ret ient en ses formes 

une âme qui est en perpétuel m o u v e m e n t , et qu i 

peut-être circule à t ravers le m o n d e c o m m e le 

pr incipe v ivant des incessantes m é t a m o r p h o s e s . 

Théophi le Gau th i e r a écri t les Affinités secrètes où 

il raconte c o m m e n t les êtres vont se t r a n s f o r m a n t 

sans cesse en une évolut ion qui ne finit j a m a i s , 

emportés par u n e âme qui sous des formes nouve l les 

et diverses se mon t ren t toujours la m ê m e . M. LeMay 

a voulu composer lui auss i une sorte de « madr iga l 

pan thé i s te» , non pas certes p o u r y expr imer sa pensée 

phi losophique , ma i s p o u r t r adu i r e p lu tô t l ' i m p r e s ­

sion qui l 'obsède et lui fait apercevoir p a r t o u t d a n s 

la na tu re les manifes ta t ions de la v ie . 

Qui sait de notre D i e u le merve i l l eux desse in ? 

D'où vient , beau papil lon, la pourpre de ton a i l e ? 

Givre de m o n carreau, feuil le de m a tonne l l e , 

D'où vient , le savez-vous, votre savant d e s s i n ? 

Quand la mort te flétrit d e son baiser m a l s a i n , 

H o m m e , o ù s'envole donc l'éclair de ta p r u n e l l e ? 

Où s'en vont l e s beautés de ta forme charne l l e , 

E l l e s vives ardeurs qui dévora ient ton s e i n ? 

(1) Lire encore , à ce p r o p o s , la Danse des feuilles, p. 149. 
On y voit à mervei l le c o m m e n t le poète sait m e t t r e de la vie 
d a n s les c h o s e s . 
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Ta poussière est féconde. Elle devient la feuille. 
L'insecte qui murmure ou la fleur que l'on cueille, 
L'herhe de la prairie ou le grain de froment. 

Et toute âme qui naît prend de brillants atomes 
Aux feuilles comme aux fleurs, aux fruits comme 

| aux arômes, 
Afin de s'en couvrir comme d'un vêtement. 0 ' 

Non seulement la nature est partout vivante, et 
condamnée à un échange perpétuel d'énergies et de 
formes, mais cette vie n'est en quelque façon qu'un 
dédoublement de la vie humaine, et elle présente 
sans cesse à notre regard attentif des vicissitudes 
qui sont semblables aux nôtres. La vie univer­
selle, celle qui fait palpiter tout ce qui existe en 
notre monde, se partage donc en deux courants 
qui vont parallèles, et reflètent des spectacles ana­
logues. La vie de l'homme ressemble à la vie des 
choses : et celle-ci n'est que l'image ou le symbole de 
l 'autre. Et, dès lors, tout ce qui est extérieur à 
l'homme devient pour l'homme un enseignement 
précieux, et se prête aux rapprochements les plus 
instructifs. M. LeMay excelle à voir dans les choses 
la leçon qui convient, et la morale qui s'en dégage. 
Non pas certes qu'il attribue aux choses une vie 
consciente et une prédication voulue, mais par 
d'heureuses fictions, il établit entre la vie de 
l 'homme et le destin des autres êtres créés les rap­
ports les plus ingénieux, et les relations les plus 
vraisemblables. Un vaste symbolisme enveloppe 
et harmonise tout, et il est rare que M. LeMay 

(1) Évolution, p. 110. 
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chante la nature sans que le dernier tercet de son 
poème soit tout rempli des pensées qu'éveillent en 
son esprit les ressemblances mystérieuses. E l ceci 
lui est souvent une occasion de manifester, en 
même temps que l'acuité de sa vision, la sensibil ité 
ardente, complexe et délicate de son àme d'artiste. 

Lisez, pour le constater vous -mêmes , les petites 
pièces intitulées Vieux Arbres et uieux Hommes 
Vieux Nid1'1', Ames et Feuilles''-1', Cœurs et Nids11', et 
celle-ci, Source et Cœur, glanée parmi les Crains de 
philosophie^': 

Sous les saules qu'on voit là-bas, plantés en talle, 
Une source jaillit comme un rayonnement. 
L'oiseau vient du ciel y puiser pleinement, 
La fleur mouille à ce bain son gracieux pétale. 

Le cœur est une source où maint nouveau Tantale, 
Pour apaiser sa soif se penche vainement. 
Le rêve autour de lui voltige ingénument; 
II se trouble au toucher d'une haleine brutale. 

La source va chantant par la friche et les blés, 

Et les cœurs que le ciel a largement comblés. 
Les cœurs tout pleins d'amour semblent intarissables. 

N'allez pas, source ou cœur, loin des souples roseaux, 
Egarer vos chemins sur les arides sables, 
Car les sables boiront, cœur ou source, vos eaux. 

Si le poêle décrit dans ses sonnets les travaux 
rustiques, il rapproche encore, par d'aimables com­
paraisons, la nature et les h o m m e s . Il nous parle 
de fenaison, et il nous fait respirer l'air qu'embaume 

(1) p . 109. 
(2) p. 202. 

(3) p. 170. 
(4) p . 181. 

(5) p . 114. 
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le parfum des foins coupés ; mais il songe aussi 
que l'âme résignée des malheureux, lorsque l'épreuve 
fauche ses espérances, répand autour d'elle de plus 
suaves odeurs f ° . 

Ce langage et ce style sont très doux ; ils fleurent 
bon comme les chaumes , les buissons et les prés. 
Ils rappellent souvent, par les images et les pensées 
dont ils débordent, le tour d'esprit et la grâce de 
François de Sales . 

Mais cette poésie devient plus abondante encore 
et coule en un flot plus pur, lorsque M. LeMay 
concentre sur ce coin de nature qui est le sol natal 
sa très studieuse et vigilante attention. Le sol natal 
est bien, d'ailleurs, ce qu'il aime le plus dans la 
nature, et c'est pourquoi il le chante d'un rythme 
si attendri et si suave dans ses Sonnets rustiques. 

Ceux-ci sont, croyons-nous, les plus beaux du livre, 
et ceux où l'âme du poète se révèle avec le plus 
d'originalité. 

C'est au sol que doit s'attacher le peuple cana­
dien, et c'est lui , le sol vierge, qu'il faut aller con­
quérir sous le ciel de feuilles vertes dont le couvre 
la forêt. Nos vrais pionniers ce sont les colons, 
puisque ce sont eux qui ont fait et qui chaque jour 
agrandissent la patrie. M. LeMay consacre à ces 
infatigables travailleurs un sonnet où se mêlent 
l'admiration du patriote et la sensibilité du poète. 
Chaque strophe est, à elle seule, un poème à part, 
et toutes se suivent dans la plus harmonieuse gra­
dation. Les trois premières feraient le plus joli 

(1) p. 136. 
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triptyque, et la dernière résume avec force et dans 
une fière pensée toute l'œuvre du défricheur. Ce 
sonnet est, par excellence, le poème du colon. 

Entendez-vous chanter les bois où nous niions ? 

Sur les pins droits et hauts comme des colonnades, 

Les oiseaux amoureux donnent des .sérénades, 

Que troubleront, demain, les vigoureux colons. 

Entendez-vous gémir les bois ? Dans ces vallons 

Qui nous offraient, hier, leurs calmes promenades, 

Les coups de hache, durs comme des canonnades, 

Renversent bien des nids avec les arbres longs. 

Mais dans les défrichés où tombe la lumière, 

L 'été fera mûrir, autour d'une chaumière, 

L e blé de la famille et le foin du troupeau. 

L 'âme de l à forêt fait place à l 'âme humaine, 

E t l 'humble défricheur taille ici son domaine, 

Gomme dans une étoffe on taille un fier drapeau. l l ) 

Sur ce sot canadien qu'il arrose de ses sueurs, 
le colon verse la semence féconde, il répand comme 
une bénédiction le grain qui se multipliera au 
centuple, et M. LeMay a voulu dessiner lui aussi 
ce geste auguste et saint du semeur. 

Il puise le grain d'ambre au sac de toile fauve, 

E t d'm? geste rythmé, le répand au sil lon. 

Comme un prêtre l'eau sainte avec le goupillon. ("2) 

Au reste, M. LeMay se plaît à décrire tout le 
travail des champs, et les industries de nos braves 

(1) Les Colons, p. 122. 

(2) Le Semeur, p. 131 . 
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cu l t i va t eu r s . Pa rcou rez la l iste des sonnets r u s ­

t iques : la Sucrerie, le Levage, le Labourage, Fenai­

son, lEngerbage, le Broyage, le Fossoyage, le 
Batteur de grain, la Fileuse, sont , p a r m i vingt 

a u t r e s , les sujets préférés de cette m u s e si cana ­

d i e n n e . E t M. LeMay se r a t t ache donc b ien , pa r 

t o u s ces efforts et pa r t an t d 'excellentes pet i tes 

p ièces , à cette école de poètes q u i , en F r a n c e , 

d e p u i s que lques années , ont essayé de secouer le 

j o u g du ly r i sme t rop souvent convenu et iact ice 

des poètes de ville pour c h a n t e r la bonne terre de 

p rov ince . Il mér i te que son nom soit p lacé à côté 

des n o m s p lus c o n n u s et déjà i l lus t res de F r a n ç o i s 

F a b i é , de P a u l Hare l , d 'Achi l le Mill ien, de Lou i s 

Mercier , d 'Arsène Vcrmenouze . Il chan te ici ce 

qu ' i l s cé lèbrent l à -bas , et sa poésie est . toute 

p le ine , c o m m e la leur , de ce par fum du sol, de 

ces agrestes et f raîches o d e u r s du ter roi r , de ces 

souffles t ièdes et e m b a u m é s qu ' on ne se lasse 

j a m a i s de r e sp i re r et de goûter . 

E t cette poésie est sa ine non seu lement parce 

qu 'e l l e s'élève du sol , m a i s auss i parce qu 'e l le révèle 

a u rude t r ava i l l eu r des c h a m p s sa d igni té , parce 

qu 'e l l e s ' app l ique à faire voi r tou t ce qu i peu t 

r a y o n n e r de b o n n e h u m e u r et de joies su r ces 

r o b u s t e s et o b s c u r e s besognes . 

Il pleut de la gaîté sur ces rustiques travaux : 
L'un siffle une romance en creusant sa mortaise, 
L'autre ajuste un tenon et formule une thèse, 
Et comme des refrains s'élancent les bravos. ( i ) 

(2) Le Levage, p. 126. 
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Cette gaîté, le poète la voudrait répandre sur 
toutes les oeuvres rustiques. Ne l'a-t-il pas rencon­
trée lui-même dans ces champs de Lotbinière où 
son enfance s'est développée en pleine verdure et en 
plein soleil? Il n'a donc qu'à se souvenir pour la 
chanter. Aussi M. LeMay, qui vieillit, regrette 
souvent que toute la mécanique moderne, en subs­
tituant aux bras la machine, en bouleversant et 
détruisant nos vieilles et joyeuses traditions, déflore 
le travail des champs, lui enlève sa poésie, et avec 
elle une bonne part des naïfs et des faciles plaisirs 
du temps passé. 

S'il fallait engerber les grains laissés épars, 
Aux jours déjà lointains de mes jeunes années, 
Nous portions au lieur les javelles fanées, 
Et les gerbes criaient sous l'étreinte des harts. 

Vous avez, aujourd'hui, l'industrie et les arts ; 
Tout se fait vite. Et puis, vos machines damnées 
Travaillent mieux que l'homme avec ses mains tannées. 
Les choses du vieux temps font sourire les gars. 

Mais le soleil joyeux qui mûrissait les orges, 
Bronzait nos fronts sereins et les vaillantes gorges 
Des filles qui chantaient en revenant du clos. 

Et dans nos cœurs aimants, paysans, paysannes, 
Nous sentions s'infiltrer des rayons diaphanes 
Qui formaient comme un nimbe au dernier rêve ée los ( l ) . 

Il est pourtant une joie que le machinisme ne 
peut enlever aux paysans, et qui, d'ailleurs, plus 
que tout autre, console et honore leur vie : c'est la 

(1) L'Engerbage, p. 143. 
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joie bonne et sainte qu'ils goûtent en leurs foyers. 
Cette joie, M. LcMay l'a bien mise et concentrée 
aux cœurs de ces jeunes époux qu'il a si doucement 
célébrés. Ils ont travaillé tout le jour, et, le soir, 
pendant que la femme, assise près de son homme 
qui fume, ravaude des bas, ils causent ensemble 
du jardin, des agneaux, des laines qu'elle tisse, puis 
ensemble ils vont au berceau voir le marmot qui 
sommeille, «l'ange qui dort sous un voile de lin ( 1 >.» 

Cette petite scène de vie intérieure ferait le plus 
joli tableau ; et si un artiste canadien le voulait 
peindre, il faudrait, assurément, le suspendre au 
mur de toutes nos chaumières. Il n'aurait d'égal, 
pour la beauté et la noblesse de l'inspiration, que 
cette toile de Charles Huot que M. LeMay a impri­
mée en des vers qui rendent à merveille la simpli­
cité éloquente du sujet. C'est l'heur» de la messe ; 
dans une modeste maison de campagne, une jeune 
fille garde, et vaque aux soins du ménage. 

U n e croix noire pend à la b lanche c lo ison. 

D a n s son corsage neuf l'enfant est bien genti l le . 

L'eau bout , la vapeur monte . U n chat luisant se gril le 

Au poêle d'où s'échappe un reflet de f i son. 

Mais voici que l'airain t inte dans le ciel rose. 

Sanctus ! S a n c t u s ! S a n c t u s ! . . . La j eune fille pose 

Le chou vert sur un banc, au clou le gobelet . 

Sanc tus ! Sanctus !. . . Avant que la c loche se ta i se , 

E l l e t o m b e à genoux , et, les bras sur sa chaise , 

E l l e incl ine la tête et dit son chapelet . (2> 

(1) Jeunes Epoux, p . 130. 

(2) Le Sanctus à la maison, p . 157. 
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Ce dernier vers, d'un mouvement calme et doux, 
fixe dans sa piété religieuse la jeune gardienne; il 
ramasse bien tout le sens de la pièce, et il en pro­
longe indéfiniment l'harmonie. 

Aussi bien, M. LeMay est-il le poète du foyer 
comme il l'est de nos champs et de notre sol 
canadiens. Doué d'une nature plutôt recueillie et 
silencieuse, il aime ces joies calmes et douces que 
seul procure l'intimité de la vie domestique. 

Heureux qui naît et meurt au rustique foyer 
Où l'aïeul a laissé son souvenir ! Quel charme 
Dans les murs blancs de chaux où pend une vieille arme ! 
Dans l'âtre où l'on verra les bûches flamboyer! ( " 

Un jour il a voulu revoir le toit paternel dont 
la vie l'a depuis si longtemps éloigné, et il raconte 
les émotions de ce dévot pèlerinage. 

Depuis que mes cheveux sont blancs, que je suis vieux, 
Une fois j'ai revu notre maison rustique, 
Et le peuplier long comme un clocher gothique, 
Et le petit jardin tout entouré de pieux. 

Une part de mon âme est restée en ces lieux 
Où ma calme jeunesse a chanté son cantique. 
J'ai remué la cendre au fond de l'âtre antique, 
Et des souvenirs morts ont jailli radieux. 1 2 1 

M. LeMay n'a donc pas vieilli sous le toit des 
ancêtres, et il n'y peut entendre souvent la voix 
des souvenirs, l'écho de l 'amusant vacarme qui 
vient encore ondoyer sous le plafond noirci < 3 ) , mais 

(1) Le Foyer, p. 81. 
(2) Un Souvenir, p. 91. 
(3) Le Foyer, p. 81. 
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il.s'est fait à lui-même un foyer qu'égaie mainte­
nant le babil des petits enfants. M. LcMay est 
devenu grand-père ; il n'a pas eu besoin de lire 
Victor Hugo pour apprendre son art, et vers les 
têtes blondes de Jean-Marcel et d'Irène il incline 
avec tendresse ses longs cheveux blancs. Il accom­
pagne de ses refrains la cadence de leurs berceaux. 

Volez , douces chansons , autour de son berceau. 

P le in de m o l l e s lueurs , son œi l vient de se clore. 

Que nul souffle mauvais n'agite ou ne déflore 

La \ e r t u de r e n i a n t , la fleur de l 'arbrisseau 

Le grand-papa sait aussi se faire tout petit; il 
s'amuse avec Jeanne-Marcelle, et il nous répète en 
vers rapides cé qu'il lui dit tout bonnement quand 
elle joue avec sa barbe. 

Que ta main rose joue avec ma barbe b lanche , 

Je te t iens sur mon cœur, tu n'échapperas pas . 

E t pu i s , ferais-tu bien toute seule deux p a s ? 

R e s t e c o m m e une fleur sur une viei l le branche . 

Menace si tu veux , mets le po ing sur la h a n c h e ; 

On ne peut effrayer un grand-père. E n tout cas 

Je puis lut ter encore , et j e ne su is point las 

D e voir luire en tes yeux ta pet i te âme franche < 2 ) . 

Et comme tous les grands-papas, M. LeMay se 
fait moraliste. Il sermonne son petit monde, et 
il lui distribue force conseils. Il aime tant ces 
petits êtres, et il les voudrait toujours si purs et si 

(1) A Jean-Marcel LeMay, p . 85 . 

(2) A Jeanne-Marcelle St-Jorre, p . 86. 

file:///ertu
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heureux ! Irène vient de communier pour la pre­

mière fois; elle ressemble aux anges, et elle est 

belle comme un printemps dans sa toilette blanche, 

et sous sa couronne de fleurs. 

• Dans ton voile de neige, oh ! comme tu te drapes ! 

Par ce rose matin d'où viens-tu, rose aussi ? 

Ta joue a des rayons. Le printemps que voici 

A-t-ildonc secoué sur ta tète ses grappes? 

Mais cette beauté peut se flétrir, et l'enfant peut 

s'éloigner du Dieu qui est venu jusqu'à e l l e ; et le 

vieil lard s'attriste à cette pensée, et il termine par 

cette pieuse leçon: 

Pour le voir, lui si beau, dans son ciel azuré, 

Sur ton épaule, enfant, garde ta blanche robe, 

Et garde dans ton cœur le tendre amour juré. ( 1 > 

M . LeMay a, d'ailleurs, résumé dans un sonnet 

adressé à ses enfants tous ses avis et toutes ses 

sollicitudes; et ces paroles sont bien quelques-unes 

des plus austères que lui aient suggérées son dévoue­

ment et ses craintes paternels. 

Vivre, enfants, c'est aimer et souffrir un instant. 

Vous cherchez le plaisir et le plaisir vous lasse ; 

De ses mailles de fer la douleur vous enlace ; 

L'esprit est curieux et le coeur, inconstant. 

L e spectacle du monde est souvent attristant. 

Mainte fois le cœur chaud se heurte au cœur de glace. 

L'intrigant mainte fois s'assied à votre place ; 

L'un se gave au banquet, l'autre n'a qu'un restant. 

(1) A ma petite Irène, p. 89. 
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Mais le travail est bon. Penchez votre front blême 

Sur la glèbe maudite ou l'aride problème ; 

L e travail est un bien et non un déshonneur. 

L e succès vient toujours lorsque l'on persévère. 

Enfants, n'ayez point peur de monter au calvaire, 

L'épreuve fortifie. . . Ayez peur du bonheur. " 

Et souvent à l'esprit et sur les lèvres de ce poète 
revient cette pensée que la vie ne peut être bonne 
que si elle est mêlée d'épreuves. La douleur et la 
mort sont nécessaires et fécondes. Les fleurs et les 
insectes meurent sous le sillon fumant, et c'est le 
prix des moissons que va mûrir l'été f 2 >. Nous ne 
pouvons échapper à cette loi dure : l'homme doit 
s'y résigner, et l'enfant s'y préparer. 

Au surplus, il y a en M. LeMay, non plus seu­
lement grand-père, mais homme et philosophe, un 
moraliste qui croit à la souffrance et aux décep­
tions beaucoup plus qu'au bonheur et aux rêves, 
réalisés. 

L e veillard incliné sur la glèbe flétrie 

Regarde, épars et morts en son âme meurtrie, 

Les rêves arrangés avec un si grand soin. 

E t le jeune homme en vain, l'éclair dans la paupière, 

Debout sur les sommets des collines de pierre, 

Recule l'horizon.. . L e bonheur est plus Ioin ( 3 ) . 

La vie est donc une course vers la joie et les 
illusions décevantes, et M. LeMay l'a comparée, 
avec assez de raison, à cette marche de la caravane 

(1) A mes Enfants, p. 84. 
(2) Le Labourage, p. 129. 
(3 ) Plus loin, p. 111. 
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que fascine, à travers le désert, le mirage trompeur. 
Longtemps on a fatigué sous un ciel de feu, et l'on 
n'a rencontré que des sources sans eaux. Mais 
voici que, soudain, des frissons d'espoir raniment 
et exaltent tous les courages. 

Devant el le, là-bas, dans les sab le s hou leux , 

E l l e a vu tout à coup resplendir des flots b l eus . 

Sa soif bridante enfin sera donc assouvie . 

Haletante , elle court secouant sa torpeur, 

Vers l 'horizon de flamme où lu i t ce lac t r o m p e u r . . . 

E t c'est ainsi , mon Dieu ! qu'on traverse la v i e " ' ! 

Vivre, pour ce poète, c'est aimer, sans doute, 
puisqu'il l'a dit, mais c'est donc aussi, et surtout, 
souffrir. Et nous croyons bien que cette concep­
tion de la vie tient à la fois au tempérament du 
poète, et à des souvenirs personnels. Non pas que 
M. LeMay se plaise à prolonger jusqu'en ses vers 
tous les mouvements de sa propre vie : son lyrisme 
est très discret; mais la poésie de M. LeMay jaillit 
trop des sources les plus profondes de l'âme pour 
qu'elle n'emporte pas souvent en son flot quelques 
confidences qui expliquent le chagrin et le pessi­
misme de l'homme. 

Or, le destin et la vieillesse ont fait M. LeMay 
mélancolique. Nous sommes trop jeune pour 
savoir s'il fût jamais très gai et très bruyant, mais 
plus de soixante années lui ont donné l'expérience 
des choses, et ces années ont tracé sur son front 
et dans sa vie des sillons douloureux. 

(1) Le Mirage, p . 2 1 1 . 
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Quand les hommes sont vieux, ils vont, les yeux mouillés...*" 

et le regard du poète vieillard est donc toujours 
voilé d'une douce et langoureuse tristesse. Lui-
même, il se compare à un vieil arbre dont les 
feuilles abondantes abritaient jadis l'amour des 
oiseaux. 

Moi, je suis un vieil arbre oublié dans la plaine, 
Et , pour tromper l'ennui dont ma pauvre âme est pleine, 
J 'aime à me souvenir des nids que j ' a i bercés. ( ' 2 1 

Mais les rappels du passé ne consolent pas tou­
jours cette âme meurtrie. Et si parfois ils trompent 
son ennui, parfois aussi ils le font plus cruel. 
Seulement, ce poète n'a pas de rancunes amères, 
et il n'entr'ouvre qu'avec une pudeur tout alarmée 
quelques-unes des fenêtres par où l'on peut aper­
cevoir sa trop dure existence. 

Frappe donc, ô douleur ! frappe donc sans merci ! 
Je suis comme un métal soumis au martelage. 
J'ai traîné mes regrets loin de mon cher village. 
Et j ' a i vu chez les grands plus d'un coeur endurci. 

Peut-être qu'on va rire en entendant ceci, 
E t croire que je fais de mes maux étalage. 
En se communiquant la peine se soulage ; 
Dites-moi, cœurs broyés, s'il n'en est pas ainsi ? 

L'illusion s'envole et nul mal ne m'étonne. 
De cheveux blancs déjà ma tète se festonne, 
Les nœuds les plus étroits doivent se délier. 

(1) Vieux Arbres et vieux Hommes, p. 109. 
(2) Au vieil Arbre, p , 144. 
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Je ne jetterai plus ni plaintes ni sarcasmes. 
Je veux sourire encore. La terre à des miasmes, 
Mais elle a des parfums qui les font oublier , n . 

Et ce dernier tercet laisse donc passer à travers 
la mélancolie et la tristesse du poète un rayon qui 
l'illumine et la transforme. 

La joie est possible, et le bonheur existe. C'est 
la bonté qui les peut répandre dans le monde, et 
aussi la divine charité. M. LeMay voudrait qu'une 
loi d'universelle et indestructible sympathie régnât 
sur les hommes et les fît s'aimer et se prêter un 
mutuel appui. Aux puissants, il demande de faire 
fleurir la paix ( 2 ) , et d'écarter la guerre qui tue la 
l iber té®; il supplie les laboureurs, les Booz des 
temps nouveaux, de laisser, dans les champs plan­
tureux qu'ils moissonnent, les indigents glaner 
quelques épis * ; il voudrait que les astres aussi, 
que toute la nature fût bonne et clémente, et il dit 
à la lune : 

Donne au toit sans lumière un rayon de pitié, 
Au rêve du poète une aile audacieuse, 
Et sur les nids d'amour plane, silencieuse 

Il s'inquiète enfin du sort de l'oiseau, de celui de 
la barque, de la vierge qui regarde vers le ciel, et 
il fait à Dieu cette prière: 

Garde au ciel bleu, Seigneur, l'oiseau qui te bénit ; 
Garde la barque au vent qui souffle dans ses toiles; 
Garde à l'amour l'enfant qui sourit aux étoiles <6'. 

(1) Épaiichement, p. 87. (4) Booz, p. 18. 
(2) Aux Puissants, p. 161. (5) A la Lune. p. 188. 
(3) Après la guerre, p. 163. (6) Où ? p. 200. 
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C'est donc à Dieu que le poète , en définitive, 
d e m a n d e la sécur i té , la joie , et cette conclusion se 
dédui t encore de ces sen t iments de piété tendre et 
rel igieuse qui pa r tou t , dans ces c h a n t s , se t r adu i sen t 
et s ' expr iment . L ' â m e de M. LeMay est profondé­
men t c h r é t i e n n e ; elle déborde de foi, elle est donc 
auss i toute pleine d 'espérance et de saint a m o u r . 
E t cette foi est p r a t i q u e , ces espérances et cette 
char i t é sont s incères . Si , par exemple , M. LeMay 
a bien chan té la l a m p e du sanc tua i r e 1 1 ' , et la pa ix 

« dél ic ieuse qu'elle fait descendre en nos â m e s q u a n d 
elle bri l le sous la voûte endormie , c 'est que lu i -même 
il se plaît à pr ier , le soir , devan t «ce rayon de 
l ' hos t i e» , en que lque chapel le obscure où il appor te 
à D ieu son â m e c royan te et rés ignée. 

L a mora l e et la ph i losophie d u poète des Gout­

telettes n 'on t p a s , s ans doute , la profondeur qu i 
é tonne , ni tou jours l ' ampleur qu i satisfait, m a i s 
du m o i n s elles on t ce caractère de pitié sens ib le , 
de. p h i l a n t h r o p i e généreuse , et pa r -dessus tout cet te 
délica'.esse exquise qu i est la fleur de la cha r i t é 
ch ré t i enne . 

Avec quel a r t M. LeMay a su rendre tou tes ces 

choses , ces idées et ces sen t imen t s , commen t il peu t 

cons t ru i re un sonne t , de quel les facultés poét iques 

il est doué , nous a v o n s assez longuement cité le 

poète l u i -même p o u r qu ' on le sache déjà. Si un 

sonne t sans défaut vau t u n long poème, c'est qu ' i l 

(1) La Lampe du sanctuaire, p . 49. 
15 
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n 'es t pas toujours facile d 'o rdonner sa pensée , de 
la condui re à t ravers qua t r e petites s t r ophes , et de 
la bien a juster à ce cadre étroi t . 

Or , M. LeMay d is t r ibue , d 'ordinai re , avec une 
très sage propor t ion, la mat ière du sonne t . Le 
premier qua t ra in pose le sujet ou situe les choses, 
chaque s t rophe enferme u n e pensée nouvel le , et la 
•pièce va s 'élargissant j u s q u ' a u vers final qu i , en 
r é s u m a n t l 'idée générale du poème , ouvre notre 
r e g a r d sur des perspectives indéfinies. Le dernier 
Vers du Fil de la Viergeiv est , à ce po in t de vue, 
abso lumen t typique. 

D 'au t re par t , M. LeMay possède u n vocabula i re 
suff isamment varié, et il excelle parfois à grouper 
ensemble les mots qui peuven t le mieux produ i re 
une impress ion voulue. S a n s avoir r e c o u r s aux 
procédés bizarres des poètes décadents , il réuss i t à 
couvr i r d'une teinte bien grise, pouss ié reuse , et bien 
désolée le paysage qu ' i l décr i t d a n s le sonne t int i tulé 
Sécheresse'-'. C'est une s y m p h o n i e en gr is majeur , 
comme dira i t Gaut ier . 

Mais M. LeMay se sert su r tou t de l ' image pour 
décrire et faire voir aux yeux du lec teur les choses 
qu ' i l veut colorer . Parfo is ces images sont d'une 
grande hardiesse , et de la p lus h a u t e poés ie , c o m m e 
dâllS le /)/>/««/>ft Pnmnp;'*'- pt T»arfni<s PIIP« snnt 

auss i gracieuses que j u s t e s , lo rsque , p a r exemple , il 
décri t nos c h e m i n s d 'hiver durc i s et g lacés , que la 

(1) P. 35. 
(2) P. 137. 
(3) P. 14. 
(4) P. 77. 
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lune « m o n t r e en des éclairs de g l a ive ' 1 ' » , ou lors­

q u ' à avec u n b r u i t de s o u r c e » , au fond d 'une chau ­

dière , il fait t o m b e r des lourdes mamel les u n flot 

de lait'" 2 '. 

C'est que M. LeMay , et p o u r un Canadien c'est 

u n t rès grand mér i t e , a le sens de la propr ié té des 

t e r m e s . Il d ispose auss i , d 'a i l leurs , de cet ins t inc t 

de vis ion netLe ou ardente qui est le don précieux 

d u vrai poète. E n lui le rêve crée ou suggère des 

formes précises : qu 'on relise, à ce p ropos , VAvenir'3\ 

Fidèle11', l'Infidèle®. 

N o u s ne c a c h e r o n s pas p o u r t a n t qu' i l a r r ive 

parfois que cer ta ines images sont u n peu r i squées 

o u b a n a l e s , ou encore placées d a n s une insuffisante 

l u m i è r e . 

Q u a n t à la versification du poète, elle est de 

b o n n e facture. Il faut que le sonne t se développe 

en des vers de douze pieds, m a i s les a l exandr ins 

de M. LeMay son t d 'un r y t h m e var ié . La césure 

se déplace avec u n e docili té parfai te et une sage 

l iber té ; le m o u v e m e n t du vers est br i sé selon que 

l 'exigent les lois de l ' h a rmon ie , ou l'effet que veut 

p r o d u i r e le poète. Le q u a t r a i n où l 'on raconte le 

d é p a r t de Car t ier est tou t p le in des manoeuvres 

b r u s q u e s et r ap ides de la flottile. 

E t M. LeMay che rche ses r imes avec u n e t rès scru­

pu l euse di l igence. Il est ra re q u ' u n e cheville ou une 

(1) La Sucrerie, p. 123. 
(2) La Laitière, p. 135. 
(3) P. 193. 
(4) P. 197. 
(5) P. 203. 
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épithète oiseuse viennent finir la ligne. C'est sur des 

mots de va leur que s 'appuie, d 'o rd ina i re , le de rn ie r 

hémis t iche , un verbe, un substantif , une épi thète 

carac tér i s t ique . Ra remen t aussi M. LeMay se 

contente de la r ime suff isante; les voyelles iden­

tiques accentuées qui te rminent le vers sont p resque 

toujours précédées de la consonne d ' appu i . E t tout 

ceci donne aux s t rophes une pléni tude de sens et 

d ' ha rmon ie q u i satisfait à la lois l 'oreille et l 'espri t . 

Comme versificateur, M. LeMay est un pa rnas s i en , 

et il a écrit que lques-unes des s t rophes les p lus 

parfai tes que l 'on puisse l i re . 

Le vers de M. LeMay br i l le donc d u mei l leur 

éclat. Il est par-dessus tou t solide, et dense , et 

d 'une grande s implici té . Ces sonnets ne son t pas 

des hiéroglyphes que ne peuven t c o m p r e n d r e q u e 

les é r u d i t s ; ils ne con t iennent pas de ces m o t s 

savants et rébarbat ifs dont sont t rop souven t r e m ­

plis les sonnets des Trophées, et qu i sont la m a r q u e 

de cette poésie a r i s tocra t ique que cer ta ins p a r n a s ­

siens ont voulu pra t iquer . Non , la poésie de M. 

LeMay est belle seu lement des grâces na tu re l l e s 

don t elle se pare , et cela vient s ans d o u t e de ce 

que chez ce poète l ' inspi ra t ion est j a i l l i s san te et 

spontanée . Ajoutons cependant , sans y ins is ter , et 

pou r être m o i n s incomple t , que parfois chez M. 

LeMay cette grande s implici té est un peu p ro sa ï q u e , 

et q u e l 'on rencont re en ses sonnets b e a u c o u p de 

vers à qu i il m a n q u e des ailes 

Mais , en dépi t des que lques défauts de pensée 

et de forme que l'on peut , ici et là, relever d a n s le 
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l i v r e d e s Gouttelettes, c e l i v r e r e s t e l ' u n d e s m e i l ­

l e u r s , s i n o n le m e i l l e u r , q u e n o u s a i e n t j u s q u ' i c i 

d o n n é n o s p o è t e s c a n a d i e n s . E l M . L e M a y , e n le 

p u b l i a n t , s ' e s t d o n c m o n t r é t r è s d i f f é r e n t d u p o è t e 

a i m a b l e m a i s u n p e u t r o p n é g l i g é q u ' i l fu t a u t r e f o i s ; 

il s ' e s t r é v é l é a r t i s t e d é l i c a t , p a t i e n t et s u b t i l . 

N o u s a i m o n s à l i r e ces v e r s , p a r c e q u ' i l s s o n t 

b i e n f a i t s ; n o u s n o u s p l a i s o n s à l e s r e l i r e , p a r c e 

q u ' i l s s o n t c a n a d i e n s , e t d ' i n s p i r a t i o n p e r s o n n e l l e 

e t p a t r i o t i q u e . C ' e s t u n e e x c e l l e n t e v e i n e q u e 

M . L e M a y a f r a p p é e q u a n d il a c o m p o s é c e s s o n ­

n e t s : p u i s s e - t - i l l ' e x p l o i t e r e n c o r e . C e s Gouttelettes 

p e u v e n t , d ' a i l l e u r s , l o n g t e m p s t o m b e r a v a n t q u e la 

s o u r c e s o i t t a r i e . L e p r o p r e d u p o è t e , a - t - o n d i t , 

c ' e s t d ' ê t r e t o u j o u r s j e u n e . O r , M . L e M a y e s t u n 

v r a i p o è t e , et il n e v i e i l l i t p a s , e n d é p i t d e s c h e v e u x 

b l a n c s q u i c o u r o n n e n t sa t ê t e . I l g a r d e a u c œ u r 

l a p a s s i o n a r d e n t e , l ' i n s p i r a t i o n A*ive e t f é c o n d e d e 

sa j e u n e s s e . Q u e la v i e , l o n g t e m p s e n c o r e , l u i 

a r r i v e d o n c a b o n d a n t e , f r a î c h e , c o l o r é e d e g r a c i e u s e s 

i m a g e s , et q u ' i l l a f a s s e se r é p a n d r e e t s ' i m p r i m e r 

t o u j o u r s e n gouttelettes b r i l l a n t e s s u r l e s p a g e s o ù 

s ' é c r i t l ' h i s t o i r e d e la p o é s i e c a n a d i e n n e . 

Août, 1905. 
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F R A N Ç A I S 

RÉFUGIÉS AU CANADA A L'ÉPOQUE DE LA RÉVOLUTION 

PAR 

M. L E DOCTKUK N . - E . D I O N N K 

EN DINANT 

Il existe au Séminaire de Québec une vieille 
coutume qui est la marque d'une grande volupté. 
Pour goûter, à un moment donné du jour, la plus 
grande somme de jouissances possible, et pour 
associer en un commun festin les facultés sensibles 
et les intellectuelles, on fait dîner ensemble le corps 
et l'esprit. Pendant que l'un reçoit sa pitance et 
satisfait ses vulgaires appétits, l'autre s'ouvre à la 
parole du lecteur qui y verse à jet continu des idées, 
des senlimenls, de l'éloquence, de la poésie, et en 
général toutes les émotions multiples et variables 
que l'on peut recevoir d'un livre, et que nous peut 
procurer la prose. 

C'est un plaisir renouvelé des dîners du petit 
Gargantua, lequel ne mangeait jamais sans que 
l'on s'inquiétât de lui apprendre quelque chose. 
Chaque partie de nous-même court alors à son 
aliment propre ; et il faut au convive un grand 
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ascendan t sur soi pour dir iger ces deux ac t iv i tés , 

pour mene r de front deux besognes si différentes, 

et pour régler sans injust ice les in térê ts des deux 

affamés qui réc lament en l u i . C'est u n d u a l i s m e 

réel, c'est une vie en deux c o m p a r t i m e n t s qu'i l faut 

vivre pendan t la demi heure rég lementa i re : ap rès 

quoi , l 'âme et le corps se rejoignent l 'un l ' au t re , 

p lus sympa th iques l 'un à l ' au t re et p lus a r d e n t s à 

se dépenser d a n s u n effort c o m m u n p o u r u n e vie 

res taurée , refaite, et ag rand ie . 

De telles s i tuat ions phys iques et mora l e s 

deviennent t endues , et se c o m p l i q u e n t de n o m b r e u x 

inc idents , q u a n d on no.is ser t à la t r i b u n e du lec­

teur u n plat bien subs tan t ie l , très n o u r r i s s a n t , et 

solide, et, s ans chercher p l u s longtemps des expres­

sions équivalentes , q u a n d on y lit à voix suffisam­

ment hau te et dis t incte : Les Ecclésiastiques et les 

Royalistes français réfugiés au Canada à l'époque de 

la Révolution pa r M. le doc teur D i o n n e . ' 1 ' O r , c'est 

précisément cette lecture q u e l'on vient de t e rmine r 

chez nous , et le m o m e n t est d o n c propice p o u r 

définir que lques -unes des i m p r e s s i o n s q u e l 'on peu t 

avoir en dînant. 

M. le doc teur Dionne est pa rmi n o u s l 'un de 

ceux qu i t ravai l lent le p lus a s s i d û m e n t à faire sordi­

de l 'ombre les obscur i tés de notre h i s to i r e . Il a la 

pass ion des l ivres , pass ion qu ' i l nour r i t , qu ' i l en t re­

t ient , qu ' i l a iguise et qu ' i l excite sans cesse en cette 

(1) Publié à Québec, 1905. 
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Bibliothèque du Parlement qu'il conserve pour le 
plus grand bien de nos députés, et partant du pays. 
11 a déjà apporté une contribution considérable à 
l'étude des questions historiques les plus arides 
souvent, les plus petites et les plus ingrates quel­
quefois, les plus utiles toujours. Et cette fois, il 
vient de nous donner un livre dont nous avions 
besoin, qui manquait à ceux-là surtout qui s'inté­
ressent à l'histoire de l'Eglise canadienne, et aux 
malheurs qui accablent périodiquement le clergé 
français. 

On sait la violente persécution religieuse qui 
sévit en France, à l'époque de la grande Révolution. 
Dans le bouleversement de toutes choses qui fut 
l'œuvre des révolutionnaires, on voulut transformer 
l'Eglise de France, la détacher en réalité de son 
centre naturel qui est Home, et en faire une insti­
tution purement nationale. On invita le clergé à 
prêter serment à la «constitution civile» qui n'était 
qu'une forme de l'apostasie, et le clergé français, 
toujours admirable à l'époque des douloureuses 
persécutions, refusa de s'associer à l'œuvre de ses 
ennemis, et de prêter le serment exigé. Or, l'on 
sait comment les révolutionnaires qui travaillent 
toujours au nom de la liberté, entendent la prati­
quer. Il fallait obéir ou s'expatrier, ou mourir. 
Le clergé français, se réservant pour les luttes fé­
condes de l'avenir, aima mieux s'expatrier. Et l'on 
vit alors sur les routes de l'exil ces évêques et ces 
prêtres, vieux ou jeunes, qui s'en allaient mendier 
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à l'étranger, en Italie, en Suisse, en Allemagne, en 
Angleterre, une hospitalité qu'ils ne trouvaient plus 
dans leur propre patrie. 

L'Angleterre lut particulièrement accueillante 
pour les proscrits. M. le docteur Dionne consacre 
quatre chapitres de son livre à nous raconter 
comment on hébergea à Londres, en pleine terre 
protestante, les prêtres catholiques. Ce fut un 
spectacle étonnant, merveilleux, et qui nous laisse 
entrevoir tout un côté, et non le moins intéressant, 
de l'àme anglaise : âme bonne, compatissante, 
généreuse jusqu'au dévouement, capable de s'api­
toyer sur le sort des vaincus, et capable surtout de 
se montrer plus grande que ses préjugés, et bien 
élevée au-dessus de ses haines traditionnelles. 

Les maisons privées aussi bien que les palais 
de l'Etat furent ouverts aux fugitifs, et le royaliste 
laïc aussi bien que l'ecclésiastique y furent traités 
avec une extrême charité. Burke mit au service 
des émigrés, et consacra à la cause de la tolérance 
toute l'énergie de sa parole, et toute la fécondité de 
son talent. L'Université d'Oxford s'honora elle-
même, quand elle fit imprimer à ses frais et distri­
buer un Nouveau Testament conforme à la version 
romaine et destiné 'à l'usage du clergé catholique 
exilé pour la religion. 

On pourrait croire que les cinquante pages que 
M. Dionne a consacrées à l'émigration du clergé 
français en Angleterre constituent un hors-d'oeuvre, 
et qu'il nous retient'bien longtemps éloignés de son 
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vér i tab le sujet. Peut -ê t re eût-il été préférable d 'en 

ia i re la mat iè re d 'une in t roduc t ion à son ouvrage 

su r les Ecclésiastiques et les Royalistes français réfugiés: 

au Canada : ce qu i est ce r ta in , c'est qu ' i l étai t 

i nd i spensab l e de n o u s met t re au couran t de la 

s i tua t ion laite à ces ecclés ias t iques et à ces roya l i s tes 

p e n d a n t leur séjour en Angleterre , pu i sque c'est 

p réc i sémen t de l 'Angleterre que nous sont venus, 

n o s prê t res f rança is . 

L o n g t e m p s le gouvernement angla is avai t refusé 

a u x évèqucs de Québec la pe rmiss ion de r e c r u t e r 

en F r a n c e leur clergé d iocésa in . On cra ignai t q u e 

des prê t res v e n u s de F r a n c e , ravivant d a n s les 

â m e s canad i ennes le souveni r de l ' ancienne mère -

pa t r i e , ne con t r i buas sen t à affaiblir, s inon à 

d i s s o u d r e , le l ien colonial qui nous ra t t acha i t à la 

mé t ropo le . Mais q u a n d l 'Angleterre se vit envah i e 

p a r les proscr i t s de la révolu t ion , et q u a n d s u r t o u t , 

le p r emie r e n t h o u s i a s m e p h i l a n t h r o p i q u e passé , il 

se fit pa r le m o y e n des j o u r n a u x une réact ion, et 

c o m m e une p r o p a g a n d e inqu ié tan te qui me t t a i t en 

dange r le sort des prê t res exilés, on résolut d ' ac ­

qu iesce r aux d e m a n d e s de M g r H u b e r t , évêque d e 

Q u é b e c , et l 'on songea à dé tou rne r vers le C a n a d a 

le c o u r a n t d ' immig ra t i on qui affluait à L o n d r e s . 

Or , ce fut c o m m e une p a n i q u e parmi les i m m i ­

grés q u a n d le Comité de secours, à peu près d é n u é 

de ressources , l eu r a n n o n ç a q u e le Canada pou r r a i t 

ê t re à p lus i eu r s d 'en t re eux u n asile bienfaisant et 

hosp i t a l i e r . F r a n c h i r l 'océan, et s 'éloigner, d 'une 
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telle distance, de cette France où ils espéraient un 
jour rentrer! C'était en réalité un second exil, et 
plus lointain, qui allait commencer! 

Cependant trois prêtres d'une rare distinction 
d'esprit et de caractère furent choisis par Mgr de 
la Marche, évêque de Saint-Pol de Léon, qui diri­
geait à Londres les affaires des proscrits, el furent 
envoyés à Québec pour préparer les voies à l'émi­
gration nouvelle. MM. les abbés Desjardins, 
Raimbault et Gazel étaient accompagnés d'un laïc, 
canadien de naissance, M. de la Corne, lequel devait 
s'occuper de faire une place aux royalistes qui 
voudraient se réfugier ici. C'est uans l'hiver de 
1793 que ces précurseurs arrivèrent au pays. Pen­
dant l'été M. Desjardins correspondit avec Mgr de 
la Marche pour le renseigner sur l'état de l'Eglise 
canadienne, et l'engager à diriger vers Québec un 
nombre considérable d'ouvriers ecclésiastiques. 

On attendit avec impatience les premiers vais­
seaux qui vinrent de l'Angleterre au printemps de 
1794, et l'on ne fut pas médiocrement décu quand 
on n'en vit descendre que quatre abbés. Les prêtres 
français hésitaient à se risquer sur nos rivages; ils 
avaient toujours l'œil tendu et fixé sur les côtes 
normandes ou bretonnes. 

Cependant, d'autres vaisseaux apportèrent au 
pays pendant cette année 1794, treize autres ecclé­
siastiques, dont onze sulpiciens. En 1795, il ne 
nous en arriva que six; neuf vinrent -en 1796 ; 
aucun en 1797; cinq en 1798 ; encore deux en 
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1799 ; un en 1801 ; enfin, en 1802, un sulpicien vint 
clore la liste des prêtres et séminaristes qui ont 
émigré au Canada de 1798 à 1802. 

En même temps que ces ecclésiastiques, quel­
ques royalistes appartenant à la noblesse française, 
vinrent ici chercher refuge et fortune. Ils s'éta­
blirent dans la province du Haut-Canada, et M. le-
docteur Dionne consacre les deux derniers chapitres 
de son premier livre à nous raconter cet établisse­
ment. 

Nous disons les deux derniers chapitres de son 
« premier livre », car il y a deux livres dans le volume 
que vient de publier M. le docteur Dionne: deux 
livres distincts, et si différents que le second est 
précédé d'un Avis au lecteur: et l'on sait qu'un 
Avis au lecteur est une chose extraordinaire et qui 
ne manque jamais d'étonner un peu le lecteur 
quand on le rencontre à la 169 e page d'un volume. 

Donc, dans son deuxième ouvrage M. le docteur 
Dionne raconte par le menu la biographie des 
quarante-cinq prêtres français émigrés au Cana­
da. On soupçonne déjà l'intérêt très variable 
de ces quarante-cinq biographies. La vie du prêtre 
occupé au ministère paroissial est d'ordinaire aussi 
modeste qu'utile, et si elle est remplie de bonnes, 
œuvres elle est aussi parfois d'une régularité et 
d'une discrétion qui déconcertent la curiosité de 
l'histoire. Aussi M. Dionne a-t-il pu souvent en­
fermer en deux pages tout ce que l'on peut savoir 
des excellents missionnaires ou curés que nous, 
avait envoyés la persécution religieuse. Quelques 
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noms cependant brillent d'un plus vif éclat à tra­
vers cette liste de proscrits: Messieurs Desjardins, 
Raimbault, Roque, Sigogne, de Galonné. Ces 
prêtres, et tous leurs collègues venus de France 
donnèrent toujours au clergé canadien l'exemple 
très salutaire d'un dévouement inépuisable; ils 
acceptèrent avec empressement les situations les 
plus pénibles, et on les vit porter en tous sens 
leur activité et leur zèle dans le diocèse alors si 
étendu des évêques de Québec. 

Voilà, en substance, et trop rapidement esquissé, 
le livre, ou les deux livres de M. Dionne. 

Inutile d'ajouter que l'auteur a apporté dans la 
préparation ei la composition de cet ouvrage tout 
le soin et toute la scrupuleuse et minutieuse atten­
tion dont il est coutumier. M. Dionne appartient 
à la famille des chercheurs, des curieux de biblio­
thèques et d'archives; il se sent incliné vers le 
détail, vers le fait, le fait aperçu, trouvé, conquis, 
le fait tout nu et beau de sa seule vente. Cest un 
Allemand qui a pris le Saint-Laurent pour le Rhin, 
•et qui s'est tranquillement installé sur ses bords, 
et s'y est fait une belle et large place. 

Mais comme ses frères de Berlin, il est plus 
soucieux du fond des choses que de leur forme, et 
il a pris au pied de la lettre le mot de Brunetière, 
à savoir que l'on écrit toujours assez bien quand 
on a quelque chose à dire. 

On sait quelle fortune a eu longtemps Rohrbacker 
dans tous les réfectoires ecclésiastiques de France 
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et de N a v a r r e . Il avai t écrit son Histoire de l'Eglise 

p o u r qu 'e l le fût lue d a n s les g randes salles à manger , 

et p o u r qu 'el le fût écoutée en d î n a n t : et il déc lara i t 

u n j o u r que c'est p o u r cela préc isément qu' i l en 

ava i t l'ail le style sobre et r u d e . 

M. D i o n n e a fait s ienne cette maniè re d 'écr ire 

l 'h is to i re ; et n o u s c royons m ê m e qu' i l ne s ' inquiète 

guère d'en p r e n d r e une au t re . Il ne se préoccupe 

q u e des faits , et il la isse les faits se frayer eux-mêmes 

l eu r c h e m i n d a n s l 'espri t et d a n s l 'est ime des gens . 

Il op ine qu'i l est dangereux de p rendre pour devise 

la parole de Miclielet : l'Histoire est une résurrec­

tion, a t t endu qu' i l pour ra i f bien ar r iver à l 'h is to­

r ien de croire qu ' i l ressusci te a lors qu'il donne la 

vie à des choses qu i n 'ont j a m a i s existé que dans 

son i m a g i n a t i o n . 

D o n c , peu ou pas d ' imagina t ion , peu ou pas de 

de grâce h a r m o n i e u s e dans le l ivre de M. D i o n n e , 

et l ' au teu r se ré joui t et se gaudi t de n'en avoir pas 

v o u l u me t t r e . Le lecteur quelquefois s'en a t t r i s te , 

et il souha i t e ra i t qu 'on lui colorât un peu les 

t ab l eaux , et q u ' o n lui évitât de se heur te r aux 

ang les des p h r a s e s , ou de r i squer se perdre d a n s 

le dédale i r régul ier de la pér iode . Même au réfec­

to i re , et su r t ou t là peut-ê t re , nous appor tons des 

exigences qui s 'accordent m a l sans doute avec la 

mort i f ica t ion ch ré t i enne , ma i s dont est bien difficile 

q u e l ' h u m a i n e n a t u r e puisse s 'abs t ra i re tout à fait. 

Au reste, M. D i o n n e est tou jours sû r de n o u s 

i n t é r e s se r s pa rce qu ' i l nous ins t ru i t tou jours . Ses 
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développements s 'avancent , gonflés el se r rés , p le ins 

et solides, et j a m a i s on ne pe rd son t e m p s à les 

suivre ou à les voir dérouler leur subs t ance . 

Les mots qu ' i l emploie sont e m p r u n t é s à la 

langue toute s imple et naturel le des mei l leurs écri­

va ins . Son vocabulai re est bien français , encore 

qu ' i l soit un peu court et mono tone parfois . Ce 

n'est pas M. Dionne qui voudra i t gâter p a r d ' im­

pruden t s néologismes notre langue c a n a d i e n n e . 

Nous permettra- t- i l p o u r t a n t de lui r e p r o c h e r 

d'écrire souvent ce mot chapelinat qui est bien l 'un 

des plus ternes et des p lus p la t s que n o u s ayons 

inventés . Pourquo i se t rouve-t- i l sur tou tes les 

lèvres, quand le mot chapellenie existe de façon si 

au then t ique , est encore si c o u r a m m e n t employé en 

F r a n c e ? D'ai l leurs ce que M. le d o c l e u r D i o n n e 

appelle un chapelinat n 'est le p lus souven t q u ' u n e 

aumônerie, pu i sque le prêtre qu i en est cha rgé doit 

exercer dans l ' é tabl issement q u ' o n lui a confié tou­

tes les fonctions de son min i s t è re ; et c'est donc , 

pa r exemple, aumônerie de l 'Hôpi ta l -Généra l qu ' i l 

faudrai t écrire au lieu de chapelinat, et c 'est aumô­

nier qu'il faudrai t dire ou l ieu de chapelain. De ­

puis quelques années on emplo ie c o u r a m m e n t à 

Québec les mot s aumônier et aumônerie ; les cha­

pelains ont été chassés du ca lendr ie r officiel ; il 

reste à détruire les chapelinats. 

M. Dionne ne refusera pa s sans dou te de s 'asso­

cier à cette cro isade , et ce lui sera un nouveau 

t i t re à notre gra t i tude et à no t r e louange . 
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Qu' i l nous pe rme t t e au jou rd 'hu i de le remer­

cier encore el de le féliciter d 'appor ter si souvent 

et si va i l l ammen t son concours personnel et son 

labor ieux travail d a n s le grand œuvre d'édification 

de la l i t té ra ture c a n a d i e n n e . 

Mars 1905. 

16 



« HISTOIRE DE LA SEIGNEURIE DE LAUZON » 

I'AH 

M. E D M O N D R O Y 

N o u s ne c o n n a i s s o n s pas d 'ouvrages su r l 'h is­

to i re du C a n a d a qu i soient p lus rempl i s , p lus r iches , 

p l u s chargés , p l u s débordan t s que le dernier vo lume 

q u e v ient de pub l i e r M. E d m o n d Roy sur la Sei­

gneur ie de Lauzon ; ( " il n'y en a peut-être p a s , non 

p l u s , qu i le soient au t an t , à m o i n s qu 'on ne veuil le 

n o m m e r les q u a t r e vo lumes que M. Roy avai t déjà 

écr i t s sur le m ê m e sujet. 

Voic i , en effet, p lus de hu i t a n s que ce dil igent 

h i s to r i en a c o m m e n c é de l ivrer au publ ic le résu l ta t 

de ses m i n u t i e u s e s recherches su r l'Histoire de la 

Seigneurie de Lauzon, de cette te r re très a imée don t 

il est l 'enfant . E n 1897, il faisait para î t re le p r emie r 

v o l u m e qu i r acon te les or igines de cette Seigneur ie 

et ses p remie r s déve loppements j u s q u ' à 1700 ; en 

1898, fut publ ié le deuxième vo lume , qui con t inue 

l 'h is to i re de la Seigneurie j u s q u ' à l 'époque de la 

Cess ion du C a n a d a ; en 1900, le t rois ième vo lume , 

qu i condu i t ce récit j u s q u ' à la guerre de 1812 ; en 

1904, le q u a t r i è m e vo lume , qu i le prolonge j u s q u e 

ve r s 1825 ; et enfin, voici le c inqu ième qui c o m p r e n d 

(1) Histoire de la Seigneurie de Lauzon, par J . - E d m o n d 
R o y , Lévis," chez l 'auteur, 9 rue W o l f e , 1904. Cinq v o l u m e s 
parus . 
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la période 1825-1836. Nous fermons ce dernier 
livre au moment où vont commencer les troubles 
politiques de 1837. 

C'est donc l'histoire de l'une des plus belles 
régions de notre province qui se déroule à travers 
ces cinq volumes parus, et cette histoire devient de 
plus en plus attachante à mesure qu'elle descend 
v p i - K n o u s , et rm'elle nroiettc sur notre vie contem-
' •'• ~ ir j 

poraine une lumière plus intense. Nous aimons 
tant savoir l'origine des choses qui nous entourent, 
auxquelles mille liens nous rattachent; et nous 
sommes si heureux de retrouver des noms familiers 
dans les livres qui racontent le passé ! 

Au surplus, la Seigneurie de Lauzon, l'une des 
plus anciennes de ce pays,—elle fut concédée à 
Simon Le Maître pour Jean de Lauzon, le 15 janvier 
1636,—doit plus particulièrement intéresser les gens 
de Québec. Le territoire qu'elle occupe forme, sur 
la rive sud, en l'ace de notre vieille capitale, un 
quadrilatère dont chaque côté a six lieues d'étendue. 
La Chaudière, avec le murmure discret qui emplis­
sait pourtant jadis la silencieuse solitude des forêts 
vierges, et qui lui valut de la part des premiers 
colons le nom de rivière Bruyante, traverse cette 
région, et son embouchure constitue le point central 
de la borne fluviale. La Seigneurie se développe 
donc le long du Saint-Laurent, de chaque côté de 
la Chaudière, suivant une ligne de trois lieues de 
longueur. Saint-Joseph de Lévis à l'est, et Saint-
Nicolas à l'ouest occupent les extrémités de cette 
ligne. 
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E t c'est d a n s les l imites de ce te r r i to i re , et 

aus s i un peu et beaucoup à côté, que vont se suc­

céder les événemen t s g rands et pet i ts dont M. Roy 

fait le récit . L e livre qu'il v ient de nous donne r 

r acon te l 'une des périodes florissantes de l 'h is toire 

de la Seigneur ie de Lauzon , et cette histoire s'in­

t rodu i t fa ta lement , et s ' ins inue et se prolonge à 

t r ave r s l 'h is toire même de not re Prov ince de Qué­

bec . M. Roy s ' intéresse t an t aux gens de Lauzon 

qu ' i l les suit u n peu pa r tou t , et il est, de p lus , si 

ag réab le n a r r a t e u r qu' i l en t ra îne avec lui ceux qui 

le l isent . 

Le livre de M. Roy est, d 'a i l leurs , d 'une grande 

ac tua l i t é , et t ous ceux que pass ionne la ques t ion si 

i m p o r t a n t e de la colonisa t ion y t rouveron t su r 

l 'h is toire m ê m e de cette ques t ion , les rense ignements 

les plus p r é c i e u x . 1 1 ' 

L ' année 1824, qui est en réalité la date où nous 

repor té tou t d 'abord l 'auteur , m a r q u e le c o m m e n ­

c e m e n t d 'un p rogrès cons idérable dans le dévelop­

p e m e n t des régions de Lauzon et de la Beauce . 

J u s q u e - l à , t an t d 'obstacles s 'opposaient à l 'action 

efficace des co lons ! E t ceux-ci , a b a n d o n n é s à eux-

m ê m e s , nu l l emen t encouragés pa r un gouvernement 

q u i ne s ' inquié ta i t seu lement pas d 'ouvr i r des 

c h e m i n s à t r avers les terres colonisables , empêchés 

s o u v e n t d 'é tendre la zone cul t ivée pa r des spécu­

l a t eu r s qui ga rda ien t en réserve des lots qu ' i l s 

vou la i en t vendre p lus ta rd au poids de l 'or, ne 

(1) Nous signalons surtout, à ce propos, les chap. m, i v , 
et v, de ce cinquième volume. 
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pouvaient même pas faire reconnaître par l 'Etat les 
nouvelles paroisses qu'ils avaient fondées. Aussi 
les habitants de Lauzon restèrent-ils longtemps 
enfermés dans les limites étroites des anciennes 
paroisses, et celles-ci regorgeaient d'une population 
qui n'aurait demandé qu'à s'étendre et à se dilater. 
C'est alors que les jeunes, plutôt que d'étouffer sur 
place, ou de risquer une vie misérable dans des 
terres neuves où on les ignorait, commencèrent à 
s'en aller vers les villes du Canada ou des Etats-
Unis, et à entreprendre les longs voyages dont 
souvent ils ne reviennent pas : et ainsi se faisait 
déjà l'émigration des nôtres vers l'étranger. 

Mais le seigneur Taschereau, de Sainte-Marie de 
la Beau ce, ayant réussi, en 1824, à faire ériger 
civilement la paroisse de Sainte-Claire, cet événe­
ment donna courage aux colons de Lauzon ; ils 
insistèrent eux aussi pour que l'on conférât l'exis­
tence légale à de nouvelles paroisses, et bientôt l'on 
vit se multiplier dans cetLe Seigneurie où il n'y avait 
encore que les trois paroisses de Saint-Joseph de 
Lévis, Saint-Henri et Saint-Nicolas, de nouveaux 
centres de vie religieuse. Les paroisses nouvelles 
se détachèrent des anciennes, comme des fruits 
mûrs de l'arbre qui les a (rop longtemps portés. 
En 1825, fut fondé Saint-Anselme ; en 1828, Saint-
Jean-Chrysostôme ; en 1829, Saint-Isidore. Et dès 
lors, une poussée vigoureuse et hardie fit avancer 
le long des rivières Etchemin, Chaudière et Beau-
rivage, des groupes de pionniers qui allèrent y 
abattre la forêt, et ensemencer des champs nouveaux. 
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El c'est précisément à cette époque, au moment 
même où un flot puissant de population se dirigeait 
vers les pentes des Alleghanys que l'on agita la 
question des frontières du Maine. Les habitants 
de la côte sud, encouragés et mis en mouvement 
par le patriotisme ardent du docteur Blanchet, 
demandèrent au gouvernement, en 1827, que l'on 
assurât à la Province de Québec le. territoire baigné 
par la rivière Saint-Jean. Malheureusement cet 
appel n'eut pas de résultat pratique. Et l'on sait 
que cette dispute de frontière ne devait finir qu'en 
1842, par ce désastreux traité d'Ashburton, où nos 
droits et le bons sens furent sacrifiés par les Anglais 
à la gloutonnerie américaine. Nous perdîmes, par 
ce traité, sept mille milles carrés de notre territoire, 
et plus de deux mille Canadiens français établis 
dans la vallée de la Madawaska se trouvèrent livrés 
à l'étranger. 

Cette question de la colonisation a fait quelque 
peu éclater le cadre qui convient à l'histoire de la 
Seigneurie ne Lauzon, et elle transporte souvent le 
lecteur en des régions lointaines où il ne lui déplaît 
pas, du reste, de promener sa curiosité. 

M. Roy, d'ailleurs, revient facilement à son 
sujet, et il le resserre, et il I'étreint d'une science 
certaine et précise. Quelles pages toutes palpitantes 
d'intérêt, surtout pour les citadins de Lévis, que 
celles qu'il a consacrées à l'histoire de leur ville si 
pittoresque et si gracieuse ! Elle s'appelait alors 
Aubigny, nom dont l'avait décorée, en 1818, son 
fondateur, le seigneur Caldwell, en l'honneur du 
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ducdeRichmond, alors nouveau gouverneur, lequel 
ajoutait à tous ses titres de noblesse, celui, bien 
français, de duc d'Aubigny. M. Roy connaît son 
Lévis par cœur, et il nous conduit donc à travers 
toutes les rues et couloirs de la ville naissante et 
grandissante. Il sait aussi combien il en coûtait 
aux premiers Lévisiens pour acheter un lot sur la 
falaise, et pour regarder couler le fleuve à travers 
les frais bosquets; et ce lui est une occasion de 
faire dans des pages ardentes le procès du régime 
seigneurial. Certes, les seigneurs n'auront pas à 
se féliciter de l'oraison funèbre dont M. Roy salue 
leurs institutions disparues. 

Au reste, Sir John Caldwell, le seigneur de 
Lauzon, qui menait en ses terres une vie fastueuse, 
ne fut pas toujours lui-même très agréable à ses 
censitaires. Il ne le fut pas toujours non plus au 
peuple de la province puisqu'il crut devoir prendre 
dans le trésor public, dont il était le gardien, des 
sommes considérables qu'il ne put jamais rem­
bourser. 

Sa charge de receveur général, pour laquelle il 
ne lui était donné qu'un minime salaire, l'autorisait 
à employer les deniers publics pour des industries 
particulières, à la condition toutefois d'en rendre 
un compte exact. Caldwell puisa donc dans la 
caisse provinciale pour acquitter des obligations 
•personnelles; mais ces dangereuses manipulations 
aboutirent, contre son gré sans doute, à une déplo­
rable et ruineuse catastrophe. Et le livre de M. 
Roy se termine au moment même où Caldwell, 
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désireux de répare r une par t ie de ses injust ices , 
vient d'offrir a u x dépu tés , qui en para i ssen t assez 
e m b a r r a s s é s , la Seigneur ie de Lauzon . 

A l 'his toire de la Seigneurie de Lauzon , de ses 

h a b i t a n t s et de son clergé, se ra t tachent p re sque 

tou tes les grandes ques t ions pol i t iques ou religieuses 

qui a ient occupé les espr i ts dans la P rov ince de 

Q u é b e c . E t c'est pou rquo i , nous n 'en voulons 

d o n n e r q u ' u n e p reuve , M. Roy consacre u n long 

chap i t r e de son dern ie r livre à la ques t ion si b rû ­

lante des no tab les , qui fut portée et discutée à la 

C h a m b r e des dépu tés en 1831 . Le projet de loi 

Bou rda ge s , qui reconnaissa i t aux notables le droit 

de p r end re par t aux assemblées de fabr ique, souleva 

les pa s s ions les p l u s violentes . Le clergé, qui était 

p a r t cu l i è remen t intéressé d a n s cette querel le , dut 

faire conna î t r e son avis , et ce fut pour que lques 

dépu té s , entre au t r e s P a p i n e a u , Bourdages et 

L a g u e u x , — ce de rn ie r représenta i t le comté de 

D o r c h e s l e r , et donc , en ce temps- là , les c i toyens 

de Lauzon ,—l 'occas ion de débi ter su r la pu i s sance 

clér icale tous les l ieux c o m m u n s oratoires que la 

rhé to r ique l ibérale faisait depuis longtemps c i rculer . 

Ces violences ne réuss i rent pa s , d 'a i l leurs , à laire 

pa s se r le nouveau projet de loi. 

M. Roy a écri t su r celte ques t ion des no tab les 

des pages ex t r êmemen t in té ressan tes . Il se je t te , 

d ' a i l l eu r s , l u i -même en t ravers de la d i scuss ion , et 

il d i t su r le c o m p t e des margui l l i e r s les choses les 

p l u s désagréab les . Il ne d e m a n d e r ien m o i n s que 
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la mort de ces respectables personnages! Il estime 
qu'ils ne sont guère qu'inutiles et nuisibles, et c'est 
bien assez pour qu'ils paient de leur tête un rôle si 
insignifiant ou si néfaste. Ce sont des pharisiens 
qui trônent à l'église au-dessus des publicains, et 
leur banc, qui y est placé tout de travers, symbolise, 
sans doute, pour M. Roy l'état d'esprit de ceux qui 
l'occupent. 

Mais, vraiment, les marguilliers sont-ils dignes 
de tant de colère et de tant de mépris, et méritent-ils 
qu'on les supprime si proprement? Et le rôle qu'ils 
doivent jouer dans l'organisation paroissiale n'est-il 
pas plus étendu, et partant plus nécessaire que 
celui que leur assigne M. Roy? Et les fidèles 
n'ont-ils vraiment rien à voir dans l'administration 
des biens qu'ils fournissent à l'église? Toutes ces 
questions pourraient nous entraîner bien loin : nous 
ne les posons que pour consoler, en passant, les 
marguilliers des coups redoutables que leur porte 
l p n r n l i i s tfrflnrl p n n p i n ! l 'h i n r î f m d p ln S\pîffnpnrif» , v < „ . t , . - - , D v ^ ~ ~ , . „ ~ „ „ 8 . . v » . . ^ 

de Lauzon. 

Il nous plairait infiniment de donner une analyse 
plus complète du livre de M. Roy, et de pouvoir 
pénétrer dans les détails si copieux et si instructifs 
qui se rattachent au développement et à la vie de 
chacune des paroisses de la Seigneurie de Lauzon. 
Il y a là, pour l'histoire des mœurs canadiennes, 
les pages les plus précieuses ; elles s'ajoutent, sans 
les compléter encore sans doute, aux chapitres si 
documentés que M. Roy écrivait sur ce sujet dans 



H I S T O m E D E L A S E I G N E U R I E D E L A U Z O N 251 

le volume quatrième de son ouvrage. L'histoire 
de la traverse de Lévis à Québec, la vie des cano­
tiers, les coutumes et traditions lévisiennes sont 
autant de sujets féconds où s'exercent l'érudition 
et la verve intarissables de l'auteur. Et ce qui est 
particulièrement remarquable dans ces parties du 
travail de M. Roy, comme d'ailleurs à toutes les 
pages de ce nouveau volume, c'est l'abondance et 
la sûreté de l'information. L'auteur y étale un 
véritable luxe de minuties. Il n'y a pas de détails, 
si petits qu'ils soient, qui effraient l'application 
studieuse de ce chercheur. M. Roy descend, avec 
les statistiques les plus précises, vers les choses les 
plus vulgaires ; il se complaît dans les énuméralions 
les plus réalistes, pourvu qu'elles soient exactes; 
et ce lui est une grande jouissance d'étonner par 
tant de minuscules vérités son lecteur. C'est grâce 
à ce zèle scrupuleux, qui ne souffre aucune limite, 
c'est grâce à cette curiosité, à cette soif intempérante, 
à cette passion du détail que nous savons à n'en 
pouvoir douter que, en 1824, on comptait à Valcar-
tier 312 âmes, 1670 arpents en culture, 118 vaches 
et 27 veaux. Il n'aura vraiment tenu qu'à ces 
derniers d'occuper une place plus considérable 
dans l'histoire. 

De l'excès d'une qualité naissent toujours quel­
ques défauts. M. Roy, très informé, avait à éviter 
le danger des longues et inutiles digressions. Il ne 
l'a pas voulu, et il s'en explique, et il s'en félicite. 
Nous nous en réjouissons un peu avec lui lorsque 
ces digressions nous révèlent quelques faits ignorés 
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de notre his toire et de nos m œ u r s : n o u s serions 

mal venu de lui reprocher au n o m de l 'art d 'être 

si utile à ses l ec teurs ; ma i s nous le regret tons 

q u a n d ces digressions ne font qu 'a l longer , re ta rder 

et embar rasse r le réc i t : t émo in , cette longue revue, 

à propos de la défalcation de Caldwel l , de tous les 

c lass iques dé tournements d 'argent dont est chargée 

l 'histoire de la conscience h u m a i n e . 

Au su rp lus , il était difficile de b ien o rdonner 

tant et tant de matér iaux qu i rempl i s sen t et gonflent 

un livre de 525 pages. Auss i pour ra i t -on souha i te r 

parfois dans la d i s t r ibu t ion de la ma t i è r e p lus 

d 'ordre et p lus de suite. Peut -ê t re m ê m e M. Roy 

ne ramasse-t- i l pas , et ne groupe-l-i l p a s assez 

a u t o u r d 'une idée générale tan t de d o c u m e n t s var iés . 

On ne songe pas t rop à s 'en p la indre p e n d a n t qu' i l 

nous intéresse et nous capt ive , ma i s on se d e m a n d e 

parfois ensuite pourquoi commence tel chap i t r e , 

pourquoi il finit, et quel le synthèse l 'on pour ra i t 

faire pour en mieux dégager l ' un i té . N o u s ne 

c royons pas , d 'ai l leurs, q u e ce soit p o u r m a r q u e r 

ce défaut d 'uni té dans cer ta ines par t ies de son 

oeuvre que M. Roy s'est app l i qué à d o n n e r aux 

différents vo lumes de l'Histoire de la Seigneurie de 

Lauzon des couver tures aux cou leu r s d i spa ra t e s . 

Peut -ê t re a-t-il voulu seu lement imi t e r ceux qui ont 

pub l ié la collection des M a n d e m e n t s des évêques 

de Québec . 

Le style de M. Roy s ' accommode à toutes les 

choses qu' i l t r adu i t . Il est d o n c d ' u n e grande 

var ié té , et d 'une grande soup lesse . Il y a b ien ici 
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et là ([uelques négligences que l'on pourra i t relever , 

et qu ' accen tue parfois la puér i l i té des détai ls où 

la p h r a s e s 'engage, ma i s nous a i m o n s mieux louer 

la c lar té l impide de ce style, et la jus tesse h a b i ­

tuelle de l 'expression. La ph rase de M. Roy devient 

tour à tour très s imp le , é loquente , chaude et ly r ique , 

selon que c'est l ' é rudi t ion , la science, la convict ion 

a rden te , le sent iment ou la pass ion qui pa r elle 

s'affirme ou s 'exalte. Si les déve loppements n ' on t 

pas toujours toute la fermeté et la concis ion brève 

et forte et subs tant ie l le que l 'on pourra i t souha i t e r , 

c'est que la pensée môme de l ' auteur n'est pas 

tou jours soumise à u n e discipl ine assez r igoureuse . 

Mais Monsieur Roy est ce r t a inement , p a r m i nos 

écr iva ins canad i ens , l 'un de ceux qui conna i s sen t 

le mieux les ressources de la langue française. E t 

c 'est pou rquo i son livre est d 'une lecture si rap ide 

et si a t t a c h a n t e . 

L 'h i s to i re de la Seigneurie de Lauzon est, 

d ' a i l l eurs , l 'un des ouvrages les p lus ut i les qui 

a ient été publ iés en ce pays ; elle est ind i spensab le 

d a n s la b ib l io thèque de ceux qu i veulent s 'occuper 

d 'h i s to i re , de po l i t ique , de m œ u r s et de le t t res 

c a n a d i e n n e s . 

Septembre 1905. 



LES NOMS GÉOGRAPHIQUES DE L A 

PROVINCE DE QUÉBEC 

PAR 

M. PIERRE-GEORGES ROY 

M . Pierre-Georges R o y est le plus infatigable 

des chercheurs, et l'un des plus heureux. I l explore 

avec une patience diligente les domaines les plus 

inaccessibles de l'histoire nationale, ceux qui exi­

gent les plus minutieuses investigations, et chaque 

année il rapporte de son champ préféré au moins 

double moisson. 

Depuis 1901, ce sont surtout des monographies 

de nos principales familles canadiennes que M . Roy 

s'est plu à dresser et construire. Il a commencé 

par la famille Taschereau ; les familles Frèmont, 

Juchereau Duchesnay, d'EstimauvilledeBeaumouchel, 

Taché, Godefroy de Tonnancour, d'irumberry de 

Salaberry, Rocbert de la Morandière, des Champs de 

Boishébert ont suivi. H y a quelques mois à peine 

c'était le tour de la Famil le Panel, et voilà qu'au­

jourd'hui apparaît en librairie un ouvrage qui 

n'intéresse plus seulement une famille ou les histo­

riens canadiens, mais qui doit retenir l'attention 

de tous ceux qui étudient la géographie de notre 

p rov ince . . 
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Les Noms géograghiques de la Province de Québec, 

sont le répertoire le plus instruct i f qui soi t . E t ce 

livre vient à son heure complé ter , pou r no t re p ro ­

vince, le t ravai l si érudi t q u e M. E u g è n e Roui l l a rd 

publ ia i t il y a quelques s e m a i n e s : Noms géographi­

ques de la Province de Québec et des Provinces mari­

times, empruntés aux langues sauvages.'1' 

Le livre de M. Pierre-Georges Roy enferme en 

ses c inq cents pages, et p a r ordre a l p h a b é t i q u e , les 

noms des seigneuries, can tons , comtés , vi l les , paro is ­

ses, caps et rivières qui se rencont ren t d a n s notre 

province . Depuis le nom de la baie Aba tagoush 

que dessine la rive du lac Sa in t -Jean , et qui est le 

p remier su r la liste, j u s q u ' à celui du c a n t o n York 

qui se voit en Gaspésie, et qui est le dern ie r , ils y 

sont à peu près tous , et n o u s r ep roche rons seule­

ment à M. Roy de ne pas n o u s avoir d i t , en manière 

d 'aver t i ssement au lecteur , pourquoi il n ' a pu les 

connaî t re et les signaler t o u s . 

De tous ces n o m s , M. Roy essaie de donner 

l 'origine et la ra ison suffisante. De telle sorte que 

son livre est v ra iment , si l'on peut s 'expr imer a ins i , 

le registre bapt is ta i re de notre p rov ince . 

E t n 'est-ce pas , en effet, une sorte de bap tême 

que l'on confère aux m o n t s et aux fleuves, aux 

paroisses et aux cités q u a n d on les m a r q u e du nom 

qu ' i l s doivent porter devant les h o m m e s et devant 

l 'h is toire? E t comme l 'on se plaî t , d a n s les familles, 

à donne r au nouveau-né un n o m q u i rappel le 

que lque heu reux souvenir , un pa r en t , u n ancê t re , 

(1) Publication de la Société du Parler français, Québec. 
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un ami, il arrive que les plus curieuses, ou les 
plus touchantes coïncidences ont parfois déterminé 
le choix de ces vocables qui servent à désigner les 
lieux. La plupart de nos noms géographiques sont 
les témoins irrécusables d'un événement historique, 
à moins qu'ils ne rappellent plutôt la mémoire des 
anciens seigneurs et pionniers, qu'ils ne consacrent 
la carrière des ministres, députés et curés, ou qu'ils 
ne dessinent en leur signification pittoresque la 
configuration des choses qu'ils représentent. E t si 
vous voulez connaître tous ces secrets historiques 
ou symboliques que recèlent tant de noms, et, 
par exemple, ceux de Kamouraska, Bellechasse, 
Berthier, Saint-Denis de la Bouleillerie, Beauport, 
Portneuf, Ottawa, Cap Tourmente, Cap au diable, 
Cap Trinité, Cap Santé, Pointe-au-Pic, lac des 
Commissaires, Bivière-Ouelle, Sainl-Boch et Saint-
Sauveur, lisez ou plutôt consultez le livre de M. 
Boy. Vous verrez que Kamouraska signifie dans la 
langue des Cris : Il y a du jonc au bord de l'eau ; 
que Berthier (en bas) est ainsi appelé du nom 
d'Alexandre Berthier qui fut le premier concession­
naire de la Seigneurie de Berthier, laquelle était 
plus connue à l'origine sous le nom de Bellechasse ; 
et que le nom même de Bellechasse fut d'abord 
donné aux islets qui se trouvent en face de Berthier, 
islets que Champlain, en 1629, désigne sur sa 
carte du nom dlles de chasse. Vous apprendrez 
encore, si vous ne le savez déjà, que la Canardière, 
près de Québec, est ainsi nommée à cause du grand 

17 
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nombre de cana rds sauvages qui venaient s ' abat t re 

sur ses grèves ; que le motCanada, c'est M. le doc­

teur Dionne qui l'affirme, a été d o n n é à ce pays pa r 

les Iroquois qui l 'habi ta ien t encore au t e m p s de 

Jacques Cartier, et qu' i l signifie ville, vi l lage, a m a s 

de cabanes , bourgade ; et q u e le mot Q u é b e c , s u r 

lequel on a tant disserté , est u n mot ind ien , c'est 

M. l 'abbé Amédée Gosselin qu i le d é m o n t r e cetle 

fois, et que ce mot signifie détroit, rétrécissement, 

c'est bouché, c'est obstrué. E t vous devinez quel 

fleuve, à Québec , se rétréci t , se bouche et s 'obs­

t rue . 

Sur tous ces noms et s u r près de deux mille 

au t res , M. Roy dit tout ce qu ' i l sait , et ne di t que 

ce qu'il sait. E t donc, s'il a r r ive que tel ou tel 

vocable ne peut être placé en pleine lumiè re d 'éru­

dit ion, l ' auteur des Noms géographiques vous en 

averti t avec toute la s incér i té qui ca rac té r i se sa 

méthode et son t ravai l . 

Au reste, M. Roy a b e a u c o u p che rché et s'est 

1res a b o n d a m m e n t informé. On n o u s d i t qu ' i l a 

commencé à rassembler les ma té r i aux de ce livre 

sur les bancs du collège, et que depuis il s'est sans 

cesse inquiété de le complé ter . Il met d o n c à profit 

toutes les ressources de son é rud i t ion . Il d e m a n d e 

à ceux qui t ravail lent , et p lus pa r t i cu l i è rement à 

ceux qui se sont avisés d 'écr i re la m o n o g r a p h i e de 

nos paroisses d 'uti les r ense ignemen t s . Déjà le 

Bulletin des Recherches historiques, q u e dir ige M. 

Roy, avai t t rai té que lques -uns des p rob l èmes 
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géographiques que l'on retrouve dans le livre qui 
vient de paraître; le Bulletin du Parler français est 
également mis à contribution pour les quelques 
éludes qu'il a publiées sur ce sujet. Et M. Roy 
transporte dans son ouvrage, sans même en briser 
la forme, les articles qui répondent avec précision 
aux noms dont il recherche l'origine ou l'explica­
tion. Il attribue, d'ailleurs, avec soin aux colla­
borateurs de son œuvre, la paternité littéraire de 
toutes les pages qu'il leur emprunte. 

Parmi ceux qui, avant M. Pierre-Georges Roy, 
se sont essayés à découvrir le sens et l'histoire des 
noms géographiques, il faut signaler l'abbé Louis-
Edouard Bois, qui fut bien l'un des archéologues 
les plus curieux de son temps. Ce québécois 
studieux, cet excellent curé de Maskinongé, qui 
entre deux dimanches trouvait le moyen de tant 
écrire et collectionner, s'est occupé d'établir lui 
aussi une sorte de dictionnaire des noms de nos 
paroisses canadiennes. Et c'est sans doute à bon 
droit que M. Roy lui attribue une étude parue dans 
la Minerve du 17 mars 1874 sur les noms géogra­
phiques de notre province. M. Bois écrivait alors, 
sans pouvoir s'en douter, la préface du livre de M. 
R05'. Et celui-ci a donc eu raison de mettre en 
premières pages de son répertoire cet article fort 
suggestif, et d'une lecture rapide et attachante. 

On y voit comment à l'origine de ce pays, alors 
que les seules routes de colonisation étaient les 
fleuves et les rivières, «ces chemins qui marchent», 
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comme les appelai t Pasca l , ce sont les n o m s de 

ces fleuves et de ces r ivières que l'on d o n n e a u x 

p remiers é tabl issements . Les n o m s des l acs , des 

montagnes et des bois p rès desquels s 'élèvent les 

premières hab i ta t ions sont auss i t r anspor t é s à ces 

centres nouveaux de popu la t ion : la frênière, 

la chênaie , les g rondines . Les paro isses por tent 

encore le nom du premier colon, ou d u seigneur 

concessionnaire . E t q u a n d les pa ro i s ses se mu l ­

t iplient, on leur donne des noms de sa in t que l'on 

fait suivre du nom pr imi t i l de la région : Sainte-

Anne de la Pocat ière , Sa in t -Louis de Lo tb in iè re . 

Faut- i l ajouter que la fantaisie et la mal ice 

popula i res se sont ingéniées par lo is à n o m m e r la 

Grillade, Vide-Poche, l'Enfer, le Cotillon cer ta ins 

lieux où les hab i t an t s p r a t i qua i en t des m œ u r s 

spéciales et carac tér i s t iques ? 

Après la cession du p a y s , les Angla i s on t essayé 

de répandre par tout dans notre p rov ince des noms 

anglais , afin de lui donner davan tage l a . m i n e d 'un 

pays conquis et b r i t a n n i q u e . Les n o m s officiels 

de nos divisions électorales ont l o n g t e m p s sonné 

faux à l 'oreille de nos pères : Northumberland, 

Comwallis, Dorchester, Effingham, Devon, Buching-

hamshire, e tc. ; on s'est long temps p lu à bapt i ser 

de noms anglais les c a n t o n s n o u v e a u x et les 

bu reaux de p o s t e : South-Quebec, c 'était Lévis . 

Mais le pa t r io t i sme et le bon sens on t p lus tard 

repr is leurs d ro i t s . E t n o u s n ' a v o n s q u ' à cont i ­

nue r à conférer à nos pa ro i s ses nouve l l e s , à nos 
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c a n t o n s et aux bu reaux de poste le bap tême des 
doux n o m s français . Vei l lons sur tou t à ce que la 
bu reauc ra t i e angla i se ne v ienne peu à peu dé t ru i re 
l 'œuvre c o m m e n c é e . E t d a n s cette province qui 
est nô t re , r es t i tuons à nos c a m p a g n e s et villages 
des n o m s que nous pu i s s ions p rononcer sans 
dé tou r , et où s ' annonce l ' ha rmonie du par ler 
a n c e s t r a l . I m i t o n s de beaux exemples , et chan­
geons Kingsburg en Villeroi, I ledleyvil le en L i m o i -
lou , Lys te r en Sa in tc -Anas tas ie , et Somerse t , que 
nos h a b i t a n t s ont toujours confondu d 'ai l leurs avec 
« Sain t -Morisse t , » en P l e s s i s v i l l e ' 0 . Ajoutons ainsi 
de belles pages, et bien f rançaises , au livre de M. 
P ie r re -Georges-Roy. 

E l , en a t t e n d a n t , r emerc ions encore cet érudi t 
c h e r c h e u r de n o u s avoir donné u n si beau t ravai l . 
Il y aurai t s ans doute à ajouter à ce répertoire 
q u e l q u e s noms oubl iés ou mal connus c o m m e celui 
Lys te r , il y a u r a i t aussi à corr iger que lques inexac­
t i t udes c o m m e celle où l'on pa ra î t é tabl i r en t re le 

(1) Il ne faudrait pourtant pas abuser, dans la création 
des n o m s nouveaux qu'il convient de donner à nos v i l lages ou 
à ce que l'on pourrait appeler nos villes rurales, des mots 
c o m p o s é s d'un n o m propre et du vocable bien connu de ville. 
l i t par exemple , P les s i sv i l l e . Quel le grande dépense l'on a 
la i te , depuis que lques années , de ces termes c o m m o d e s ! 
Beaucev i l l e , Lauriervi l le , Papineauvi l l e , Cartiervi l le , Fraser-
v i l l e , -Parisvi l le , Leclercvi l le , Arthabaskavi l le , Victor iavi l le , 
D r u m m o n d v i l l e , Marievi l le , Pierrevi l le , etc, etc . B ientô t notre 
prov ince en sera rempl i e , si l'on ne sait pas trouver autre 
c h o s e . On dirait que l ' imagination des maires et des édi les de 
la campagne est frappée de m o n o m a n i e ou de stéri l i té . A 
m o i n s que que lques -uns de nos v i l lages , en mal d'être ou de 
paraître villes, a ient voulu avec des m o t s corriger la réal i té , et 
s e so ient préc i sément affublés de ce nom de vi l le pour avertir 
l e s passants de leurs munic ipales a m b i t i o n s . 
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pays de Lourdes de Mégantic et celui des Pyrénées 
une ressemblance qui nous paraît bien fantaisiste, 
mais, en somme, l'œuvre est diligente et bonne, 
et faite de mains d'ouvrier. 

Septembre, 1906. 



"LES ASPIRATIONS" 
PAlt 

M. WILLIAM CHAPMAN 

Voici un livre et un recueil de poésies cana^ 
diennes qui a provoqué de vils applaudissements. 
Les Aspirations'v de M. Chapman ont eu une bonne 
presse, une presse excellente qui a publié en France 
et au Canada le nom et le mérite incontestable de 
l'auteur. M. Chapman avait, d'ailleurs, entouré 
lui-même des plus paternelles sollicitudes la nais­
sance et le berceau de ce dernier né. C'est au bord 
de la Seine, et sous le bon et gai soleil de Paris 
qu'il a voulu faire éclore cette fleur de poésie. Pen­
dant les derniers mois de sa féconde gestation, son 
imagination frileuse a fui nos climats hyperboréens, 
et elle s'en est allée dans les bosquets du Luxem­
bourg ou sous les maronniers des Tuileries parfaire 
sa bienfaisante création. Nous ne savons pas s'il 
faut de tant de soins féliciter M. Chapman. Pour­
quoi le soleil canadien, qui brille si clair sur les 
neiges blanches et poudreuses, ne conviendrait^! 
pas le mieux à l'épanouissement des œuvres de chez 
nous? 

(1) Les Aspirations, poésies canadiennes, par W. Chap­
man, Paris, 1904. 
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Mais la F rance n'a pas laissé de bien récom­

penser ce g rand dérangement du poète, et le zèle 

très louable et la grâce h a r m o n i e u s e avec lesquels 

il a chanté ses « a s p i r a t i o n s » ; et tous n o u s avons 

approuvé et applaudi s incèrement q u a n d n o u s avons 

vu l 'Académie déposer sur le front du l a u r é a t celle 

couronne symbol ique , dont les r a m e a u x souples et 

verdoyants s 'étaient tant de (ois entre lacés d a n s les 

rêves du barde canadien . 

C'est d 'ai l leurs une piélé toute filiale qu i a ins­

piré le dessein et les d é m a r c h e s de M. C h a p m a n , 

et qui l'a (ait dédier à ses deux mères , à celle qui 

dor t au cimetière sous « le sol que ma i par fume,» 

et à celle qui vit et se souvient sur la terre des 

Gaules , l 'œuvre qu'il avai t si l a b o r i e u s e m e n t pré­

parée . E t il y a dans cette œ u v r e des s t r o p h e s qui 

doivent sonner si agréablement à l 'oreil le de nos 

cousins d 'out re-mer ! 

M. Chapman aime la F r a n c e . E t il conv ien t de 

l'en remercier à une heure où u n t rop g r a n d n o m ­

bre des noires ne savent p lu s apercevo i r que le 

mal que lait à notre anc ienne mère -pa t r i e l ' in to­

lérance d 'une poli t ique ant i re l ig ieuse et an t ina t io ­

n a l e ; à une heure où pa rmi nous des e sp r i t s , don t 

le regard ne porte pas au delà de l ' heure p résen te , 

ver ra ien t s ans peine se r o m p r e tou tes re la l ions 

intel lectuelles ou cordiales avec cette F r a n c e qu'i l 

faut toujours a imer pour t an t , à laquel le il faudra 

tou jours nous a t t acher p a r l 'espri t et p a r le coeur 

si nous vou lons rester sur ce con t inen t les m i s s i o n ­

naires de l ' idéal t rad i t ionne l , si n o u s ne vou lons 
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pas nous l a i s se r a b s o r b e r tout à fait par les influen­

ces é t rangères qui se subs t i tuera ien t bien vite à 

l ' inf luence f r a n ç a i s e : inf luences nouvel les et t rop 

e x c l u s i v e m e n t u t i l i t a i res qui déjà sont en t ra in de 

déformer notre a ine canad i enne . C'est ignorer la 

F r a n c e ou ne la conna î t r e que pa r les dépècbes des 

j o u r n a u x , que de ne pas vou lo i r comprendre tout 

ce qu ' i l y a encore d ' é m i n e m m e n t fécond et sa in dans 

sa l i t té ra ture , d a n s ses a r t s , et m ê m e dans sa foi 

re l ig ieuse . E t ce serai t comprome t t r e le dévelop­

pemen t de notre format ion in te l lec tue l le , pour 

l aque l le nous s o m m e s enco r t rop peu out i l lés , que 

de suppr imer les con tac t s que notre espr i t doit 

p rendre avec l 'espri t f rança is . E l ce serai t volon­

t a i r e m e n t la i sser encore se refroidir notre c œ u r , 

au jourd 'hu i si inc l iné vers l ' égo ïsme, que de ne 

vou lo i r pas le faire reposer souvent sur le c œ u r 

m ê m e de la vra ie F r a n c e . M . C h a p m a n Fa dit en 

vers exce l l en t s : 

L a F r a n c e ! C'est pour nous la mamelle féconde 

Où, dans sa soif sans fin, boit la lèvre du monde ; 

L'œil qui dans les brouillards du temps voit tout venir, 

Le bras qui guide au port la nef de l'avenir, 

L e doigt qui fait tourner les feuillets du grand livre 

Où, cherchant l'idéal, l'esprit humain s'enivre 

Ai l l eu r s , le poète s 'est plu à représenter la F r a n c e 

co n m e un grand navi re qui a c c o m p l i t sur les eaux 

sa cour se hard ie , et qui porte vers tous les r ivages 

l ' é \ a n g i l e de l a ' plus merve i l leuse c iv i l i sa t ion 

(1) La Mère et l'Enfant, page 40. 

(2) Nauis patriœ, pp. 148 155. 
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Cette pièce enferme, à côté de strophes un peu 
lourdes, des couplets où s'exprime avec aisance la 
piété de l'âme canadienne. 

La France est un vaisseau qui porte la science, 
La gloire, la raison, le droit, l'équité, 
Qui, chargé pour le ciel des plus riches offrandes, 
Tendant à l'idéal ses voiles toutes grandes, 
Marche vers la justice et vers la vérité. 

Tous les reflets du Pinde, ode, drame, épopée, 
Tous les éclairs de l'âme et tous ceux de l'épée 
Se mêlent sur son pont aux rayons printaniers. 
Il abrite en ses flancs le bien, le beau, l'utile, 
Et le souffle des chants d'Homère et de Virgile 
Caresse ses haubans et gonfle ses huniers. 

Sur cette onde où parfois plus d'un peuple chavire. 
Nul ouragan ne peut renverser ce navire, 
Et lorsque ses couleurs ne sont plus qu'un lambeau, 
Quand ses mâts sont rompus et ses vergues brisées, 
C'est qu'il doit aussitôt sur des eaux apaisées 
Apparaître plus fort, plus brillant et plus beau. 

Le vaste voilier suit un vaste itinéraire ; 
Et que le vent lui soit favorable ou contraire, 
Il traverse sans fin l'espace illimité. 
Il est à tous les yeux la joie et l'espérance, 
Il est le fier essor, il est l'élan immense 
Du progrès souverain et de la liberté. 

Dans cette France que célèbre le poète, il est 
un pays, un coin de terre que nous aimons par­
dessus tout. C'est de là que lut un jour arrachée 
la tige qui fut plantée et qui fleurit maintenant en 
plein sol canadien. M. Chapman a consacré à 
cette terre de Bretagne l'un des rares sonnets qu'il 
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y ait dans son recueil ; et il y a bien dit son atta­

chement aux falaises et aux landes du « vieux 

pays de l'Armor. 

Je n'ai jamais foulé tes falaises hautaines, 
Je n'ai pas vu tes pins verser leurs larmes d'or, 
Je n'ai pas vu tes nefs balancer leurs antennes, 
Pourtant , je te chéris, vieux pays de l'Armor. 

Je t 'aime d'un amour fort comme tes grands chênes, 
Vers lesquels bien souvent mon cœur prend son essor, 
Car sur nos bords, vois-tu, nous conservons encore 
Le sang pur qui toujours gonfla si bien tes veines. 

Oui, je t'adore avec tous tes vieux souvenirs. 
Tes bruyères, tes joncs, ton granit, tes menhirs, 
Ton rivage farouche et peuplé de légendes. 

Et lorsque Floréal revient tout embaumer, 
Dans la brise de l'est, je crois, le soir, humer 
Comme un vague parfum qui viendrait de tes landes. 

Parmi tous les l iens qui attachent nos âmes et 

notre vie à l'âme et à la vie française, il en est un 

qui est infrangible et que nous ne laisserons jamais 

briser: c'est celui du doux parler des ancêtres. 

Un jour , d'âpres marins, vénérés parmi nous, 
L'apportèrent du sol des menhirs et des landes, 
Et nos mères nous ont bercés sur leurs genoux 
Aux vieux refrains dolents des ballades normandes. t 3 ) 

M. Chapman a essayé de chanter lui aussi la , 

beauté, l 'harmonie, la grâce de cette langue que 

nous parlons. Tout son livre, d'ailleurs, a été fait 

(1) A la Bretagne, p . 65. 
(2) Notre Langue, p . 61. 



268 E S S A I S S U R LA U T T É R A T U B E C A N A D I E N N E 

pour la glorifier. E t si M. C h a p m a n , qu i réussit 

r a remen t à composer une pièce où l'on n 'aperçoive 

de nombreuses faiblesses, n 'a pas tou jours m a r q u é 

en des vers suff isamment souples son cul te p o u r la 

langue qu'il écrit et qu'il pa r l e , il a défini parfois 

avec un rare bonheur d 'express ion les qua l i t é s 

essentielles du par le r f rançais . 

Notre langue naquit aux lèvres des Gaulois. 
Ses mots sont caressants, ses règles sont sévères, 
Kt, faite pour chanter les gloires d'autrefois. 
Elle a puisé son souille aux refrains des trouvères. 

Elle a le charme exquis du timbre des Latins, 
Le séduisant brio du parler des Hellènes, 
Le chaud rayonnement des émaux florentins, 
Le diaphane et frais poli des porcelaines. 

Elle a le .son moelleux du luth éolien, 
Le doux babil du vent dans les blés et les seigles, 
La clarté de l'azur, l'élair olympien, 
Les soupirs du ramier, l'envergure des aigles. 

Elle chante partout pour louer Jéhova, 
Et, dissipant la nuit où l 'erreur se dérobe, 
Elle est la messagère immortelle qui va 
Porter de la lumière aux limites du globe. 

C'est cette- langue que n o u s pa r lons et voulons 

conserver avec un soin j a loux . C'est avec son 

« d o u x babil » que nos pè res ont c h a n t é les refrains 

q u e nous ga rdons à nos lèvres . 

Us ont, ces vieux refrains, dans leur rusticité, 
Comme un vague parfum des pins de l 'Armonique. 

Nous devons les savoir, parce que leurs couplets, 
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Où vibre i n c e s s a m m e n t une note sereine, 

Sont c o m m e l e s anneaux de l ' infrangible chaîne 

Qui , malgré l 'Océan, doil lier à j a m a i s 

Notre jeune patrie à la patrie anc ienne . 

C'est donc le pa t r io t i sme le p lus p u r qui a n i m e 
et sout ien t le poète des Aspirations. La poésie, 
qu i vil sur tout du sen t iment , s 'accomode b ien de 
ces e n t h o u s i a s m e s que nous met ten t au c œ u r 
l ' amour des choses du pays na ta l , et le rappel des 
g r a n d s et pieux souven i r s . M. C h a p m a n a eu r a i son 
de s 'exercer sur des sujets si féconds. Mais parce 
q u e , pour nous Canad iens f rançais , le pa t r io t i sme 
cons is te à a imer le Canada p lus encore que la 
F r a n c e , M. Chvipman a écrit de nombreuses s t ro­
phes pour célébrer t ou r à tour que lques -uns des 
g r a n d s événemen t s de notre h i s to i re . 

S u r la découver te même du Canada , il compose 
l 'un des p lus longs poèmes de son recuei l . Terre! 

est un fragment d 'épopée où se donne libre carr ière 
l ' imagina t ion du poète, et où , d 'a i l leurs , celle-ci 
s'élève et s ' abaisse d 'un vol assez inégal '->. Car t ier 
er re su r les grèves de Saint -Malo , et il prête l 'oreille 
a u x r u m e u r s de découver tes la ineuses que lui appor­
tent les flots de la mer . E t tou tes ces r u m e u r s 

qui couraient dans les br ises 

Eve i l la ient chez Cartier de nob le s c o n v o i t i s e s ; 

Et cet h o m m e , amoureux du large flot grondant , 

Tenant son œ i l pensi f fixé sur l 'Occident, 

(1) A M. Ernest Gagnon, à l 'occasion d'une réédit ion des 
Chants populaires, p . 122 . 

(2) Terre! p p . 20-32 . 
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Brûlait de s'éloigner de la vieille Annon'que, 
Afin d'aller porter à la vierge Amérique 
Resplendissant au fond de sa pensée en feu, 
Le drapeau de la France et l'étendard de Dieu. 

Un jour , enfin, pour réal iser son rêve , et pou r 

être ut i le à son roi, Car t ie r s ' embarque et vogue 

vers cette prest igieuse A m é r i q u e . Avan t de pa r t i r 

il est allé s 'agenouil ler avec ses c o m p a g n o n s d 'aven­

tu re dans la vieille ca théd ra l e de Sa in t -Ma lo . 

ÏJEmérillon, la Grande-Hermine et le Courlieu s'en 

vont m a i n t e n a n t sur la h a u t e mer . 

Et si quelqu'un, le soir de ce départ béni, 
Se fut attardé, 1 œil plongé dans l'infini, 
Au bord de l'Océan qui répi'imait ses vagues, 
Il aurait entendu vibrer des lambeaux vagues 
D'un vieil Ave dolent que la brise de mai 
Apportait, par moments, du lointain embrumé, 
Où Cartier, entraîné vers des plages nouvelles, 
Venait de disparaître avec ses caravelles. 

Les rudes mate lo ts de Car t ie r lu t t en t con t re les 

fureurs de l 'Océan qui se décha îne , j u s q u ' à ce que 

. . . muselant ses flots écumeux et mordants , 
Etouffant par degrés leur râlement farouche, 
La mer languissamment retomba sur sa couche 
Où semblaient brasiller des volutes de feu ; 
Et le ciel, un matin, brusquement se fit bleu. 

La vigi£ fait en tendre enfin le cri t a n t espéré : 

Te r r e ! Te r r e 1 

Et la terre monta dans la sérénité 
De l'espace inondé des rayons de l'été, , . 
Dessinant des forêts et des grèves d'opale 
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P l e i n e s d'une fraîcheur suave et. virginale, 

l i t quand le couchant d'or sombra dans l 'Océan, 

— L e n t , ca lme et so lennel , un cant ique géant 

Annonçai t aux échos du Canada sauvage, 

Que des braves venaient de fouler son rivage, 

Apportant avec eux—signe de l iberté— 

L'étendard de la F i a n c e et de la Chrét ienté . 

Rien n'est plus difficile à enfermer dans une 
poésie neuve et originale que le sentiment patrioti­
que. Et c'est sans doute parce que nul thème n'a 
été plus souvent enguirlandé par les poètes. Il faut 
donc, pour renouveler ces sujets ou se complaît 
une âme éprise des grandes œuvres de l'histoire 
nationale, le don rare d'une émotion intense, et 
aussi cette faculté non moins-précieuse d'un esprit 
qui sait déduire des événements et des choses des 
conclusions et des leçons toujours nouvelles. La 
poésie ne s'alimente pas seulement aux sources de 
la sensibilité et de l'imagination ; il sera toujours 
fort utile à un poète qui s'exerce à voler et à planer 
sur les sommets de l'histoire, d'emporter en ses 
élans hardis une âme habituée aux méditations du 
philosophe, affinée par une culture très intense et 
capable de fortes conceptions. M. Chapman réalise 
sans doute souvent ces conditions essentielles d'une 
grande et belle poésie, mais ce qui domine dans ses 
chants qui sont consacrés à quelques-uns des épis­
odes de notre vie historique, c'est un sentiment plu­
tôt délicat que profond des réalités, et c'est une 
imagination qui se joue surtout à la surface même 
des choses. 
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II racontera, par exemple, avec un visible atten­
drissement l'héroïque exploit des invincibles de 
Sorel ( 1 ) , mais souvent, pendant ce long poème où 
s'agitent des braves, le sentiment et l'imagination, 
qui ne s'enfoncent ni ne s'élèvent profondément, 
sont impuissants à pénétrer les vers d'un souffle 
suffisant, et la prose traîne alors à travers les stro­
phes les débris un peu ternes de sa phraséologie. 

A l'occasion du vingt-quatre ju in , 2 ) , M. Chap­
man fait une large revue du passé. C'est toute 
notre histoire qui vient se concentrer et se distribuer 
dans ces pages où le poète dessine les mouvements 
essentiels de notre vie nationale : le premier jour 
de notre existence, et ceux-là, pleins d'alarmes, 
qui ont suivi; la lutte pour la vie, et la guerre 
contre l'Anglais : 

Cent ans le sang rougit coteaux, vallons et plaines, 
Cent ans on vit, au bord de nos ondes sereines, 
Le noble acharnement de l'aigle et du lion, 
Et Monongahéla, Carillon, Sainte-Foye, 
Sont des noms dont l'éclat superbement flamboie 
A la voûte d'azur de notre Panthéon. 

Mais le nombre devait écraser la vaillance, 
Et nos remparts croulants subirent l'insolence 
Des drapeaux arborés par la main des vainqueurs. 
Lévis avait en vain montré tous les courages, 
Et le vieux drapeau blanc disparut de nos plages, 
Emportant dans ses plis des lambeaux de nos cceurs. 

Après la défaite et la cession, M. Chapman rap­
pelle les combats de la justice et du droit méconnus, 

(1) Les Invincibles, pp. 42-60. 
(2) Le vingt-quatre juin, pp. 86-94. 
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puis enfin l'union des esprits dans une commune 
liberté. Mais ici encore le verbe du poète a des 
sonorités qui s'enflent d'un enthousiasme inruffi-
samment soutenu, et il a des accents qui sont trop 
évidemment empruntés à la rhétorique un peu usée 
de nos orateurs du vingt-quatre juin. 

Cependant, M. Chapman se lasse difficilement 
de célébrer son pays, son sang et sa race : et soit 
qu'il raconte la dispersion des Acadiens' 1 ' , voués à 
la ruine, entassés pêle-mêle 

Dans des cercueils géanls balancés sur les eaux, 

soit qu'il dise son hommage aux Canadiens' 2 ' qui 
ont porté par delà la frontière leur activité, leurs 
ambitions et leur fidélité au parler des ancêtres, 
frères exilés qu'il compare à des oiseaux envolés qui 

Gardent sous d'autres cieux leur suave ramage. 

Savent se rappeler l'arbre au mouvant ombrage 

Qui berça le doux nid abritant leurs amours, 

il exécute sur tous ces thèmes des variations inégales 
où plus d'une fois notre âme est prise et enchantée 
par la virtuosité de l'artiste. 

Au surplus, le patriotisme de M. Chapman 
s'attache à chanter encore et à peindre de bonnes 
couleurs les choses de la vie canadienne E t il 
vaut mieux, peut-être, pour le poète s'appliquer à 
encadrer dans ses vers des tableaux et des scènes 

(1) A M. le sénateur Pascal Poirier, pp. 95-105. 

(2) Aux Canadiens des Etats-Unis, pp. 105-109. 
18 
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, qu'il peut chaque jour voir et contempler. Il lui 
est alors plus facile d'être lui-même et vraiment 
original que lorsqu'il s'escrime sur des canevas de 
discours dont la matière a été mille fois reprise et 
remaniée. L a vision immédiate et le contact même 
des choses éveillent nécessairement dans la sensi-
b l i t é du poète des émotions plus fraîches et plus 
personnelles. Aussi bien, M . Chapman a-t-il trouvé, 
parfois des strophes toutes pleines d'impressions 
nouvelles et de pensées gracieuses pour décrire nos 
plaisirs d'hiver, le carnaval, les palais de glace, la 
chasse dans la forêt, la sucrerie et la descente en 
radeau de nos coureurs de bois. 

Lisez, par exemple, ces jolis vers a travers les­
quels brille et s'illumine le palais de glace 

L'édifice a des tons d'agate ciselée, 

I l se rit des assauts que lu i livre le vent ; 

I l nargue le soleil , et nulle giboulée 

N e ternit son éclat radieux et mouvant . 

J 
L e givre à ses flancs met de folles dentelures ; 

L 'aurore de rubis étoile son cr is ta l , 

E t , loi Tsque le couchant rougit ses crénelures, 

O n dirait le château d 'un conte oriental . 

P u i s , la nuit, sous le feu des lampes électr iques, 

L e monument se change en un fort de vermei l 

Dont chaque meurtrière—explosions féeriques— 

Lancera i t à l 'éther des br ibes de soleil . 

(1) Le Palais de glace, pp. 236-237. 
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El ces strophes où défilent, pendant le carna­
val la troupe joyeuse et pittoresque des raquel-
teurs et des curieux : 

De souples raquetteurs, chantant à gorge pleine. 
Passent deux à deux, fiers comme des fantassins, 
Portant des justaucorps, des ceintures de laine, 
Des bonnets phrygiens, de légers mocassins : 
En folle ribandelle ils volent vers la plaine, 
Criblés par les éclairs de beaux yeux assassins. 

En gentils capuchons, des essaims de brunettes 
Papillonnent partout comme de gais lutins : 
A travers le bruit clair des grelots, des clochettes. 
On entend leurs caquets et leurs rires mutins 
Comme le gazouillis enivrant des fauvettes 
Parmi les trémolos des ruisseaux argentins. 

Le spectacle très mouvementé des coureurs de 
bois franchissant sur un énorme et lourd radeau le 
«saut» des rapides est assez vivement replacé sous 
nos yeux "2'. Ces « trente voyageurs montés sur la 
cage » 

. . .sont les descendants d'une race choisie 
Qu'enivraient les combats, l'art et la poésie; 
Ils sont les descendants des vieux coureurs de bois 
Dont Aimard et Cooper ont redit les exploits. . . 
Ils aiment à chanter, et leur chanson naïve 
Rythme le mouvement de la rame massive. 

Et c'est pendant qu'ils chantent à la Vierge, 
que le radeau s'engage dans les rapides : 

Guetté par les brisants, poursuivi par la houle, 
Gémissant sous l'effort vertigineux des flots, 

(1) Le Carnaval, pp. 229-235. 
(2) Le Radeau, pp. 213-219. 
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D'où montent à la fois (les rires, des sanglots, 
Le radeau fuit toujours .sur les eau.v effrénées, 
Se dressant au sommet des vagues déchaînées, 
Ou plongeant brusquement dans des remous sans fond. 

l i t les fiers voyageurs, en proie à la colère 
De la vague qui hurle autour du lourd radeau 
El les couvre parfois d'une avalanche d'eau, 
Debout, l'œil en éveil, comme cloués aux rames, 
Le visage cinglé par le grand Jouet des lames, 
Guident, sans tressaillir sur le gouffre qui bout , 
A travers les écueils qui se dressent partout, 
La flottante forêt qu'emporte, le rapide. . . 

M. Ohapman n'a pu décrire avec autant de facile 
entrain la course un peu embarrassée du chasseur 
qui poursuit l'orignal de nos forêts "', et les scènes 
pourtant si caractéristiques de la s u c r e r i e M a i s , 
d'autre part, il a si bien chanté l'érable canadien '"! 

Il est plein de sève et de force. 
L'ouragan ne peut le ployer; 
Pourtant les fibres de sou torse 
Sont aussi souples que l'acier. 

Son feuillage, à la mi-septembre, 
Au souffle du vent boréal, 
Se couvrant d'or, de pourpre et d 'ambre, 
Brille comme un manteau royal. 

En avril, le paysan perce 
Son flanc qu'amolit le dégel : 
Par sa blessure l 'arbre verse, 
Tout le mois, des larmes de miel. 

(1) La Chasse d'hiver, pp. 220-224. 
(2) La,Sucrerie, pp. 250-260. 
(3) L'Erable, pp. 243-249. 
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Il est l ion autant que robuste . 

Il berce au vent le nid moe l l eux , 

Kt dépoui l l e sa lête auguste 

P o u r couvrir le gazon fri leux. 

Après avoir nargué les t r o m b e s , 

Il se la i sse mettre en morceaux, 

Afin qu'on en fasse des t o m b e s 

Ou qu'on en fasse des berceaux. 

E t voici donc que l 'on aperçoi t ici, et que l'on 

découvre u n au t re aspect du ta len t poét ique de M. 

C h a p m a n . Le sen t imen t de la n a t u r e a lu i -même 

dic té les mei l leurs vers de ces c o u p l e t s ; et le. 

poète laisse en tendre déjà suff isamment c o m m e il 

sai t en t re r dans le mystère des choses inf in iment 

sub t i l e s et cachées que les spectacles des bo i s , des 

c h a m p s el des cieux révèlent aux âmes a t tent ives 

à les b ien regarder . Déjà, d a n s les Québecquoises, 

que M. C h a p m a n pub l ia i t , il y a t rente ans , et qui 

furent ses p remie r s essa is en ve r s , l ' au teur s 'étai t 

plu à chan t e r les soi rs de ma i , les nui t s de j u i n , 

les c r épuscu le s , les r a y o n s de soleil , et le p r i n t e m p s ; 

les Feuilles d'érable, qui su iv i ren t , d isent elles-

m ê m e s c o m m e le po ; t e s 'a t tache au symbo l i sme 

que l'on peut dégager des choses de la n a t u r e . E t 

d a n s les Aspirations, il ne pouvoi t m a n q u e r de 

r ep rend re ces t h è m e s inépu i sab les , et de s ' aban­

d o n n e r avec ivresse à l 'émot ion douce et péné t ran te 

que fait na î t re en l ' âme des a r t i s tes la v is ion des 

g r andes mervei l les don t Dieu a décoré noi re u n i ­

v e r s . 
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Or, il y a deux façons de célébrer la nature : la 
première consiste à décrire ses beautés, et à mettre 
en strophes toutes ses couleurs et tous ses parfums; 
l'autre, celle-là qui convient surtout aux âmes 
lamartiniennes, recherche plutôt entre les spectacles 
extérieurs et les états de l'âme du poète les secrètes 
et merveilleuses relations qu'il peut y avoir. Il est 
rare, d'ailleurs, que ces deux manières ne se retrou­
vent et ne se confondent dans le même artiste. M. 
Chapman lui-même passe volontiers de la vision à 
la méditation, et après être sorti de sa conscience 
pour regarder au dehors, il s'y enferme ensuite pour 
entendre au fond de l ame les voix mystérieuses 
qu'y éveillent les choses. Voyez, par exemple, 
comme le printemps lui fait regretter ses vingt ans 

disnarus ( 1 ' : *— 

La sève à j e t s pressés dans les rameaux b o u i l l o n n e ; 

La mousse au bois déroule à longs plis son sa t in ; 

Sur le trèfle odorant l'abeille d'or bourdonne ; 

Sur les roses s'abat le papil lon mutin ; 

Et parmi les ajoncs la sdurce qui rayonne 

Berce les n ids rêveurs d'un murmure argent in . 

Et l'on respire un vent doux c o m m e l 'ambrois ie ; 

Dans la nuit l'horizon garde un reflet du jour ; 

Chaque être l ibrement poursuit sa fantais ie , 

L'entant sous le bosquet , le bouvreui l sur la tour ; 

Et l e s bois et les prés , où chacun s'extasie, 

Débordent d e gaîté , de verdeur et d'amour. 

La nature a repris sa beauté , sa j e u n e s s e ; 

Partout c'est un réveil qui v ient tout redorer , 

• 

(1) Renouveau, p . 260 . 
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Partout c'est un rayon qui réchauffe et caresse, 

C'est un luth que la main des zéphyrs fait vibrer. . . 

Milis cependant, malgré tant d'éclat, tant d'ivresse, 

Je ne revois jamais le printemps sans pleurer.. , 

C'est la même ivresse mêlée de mélancolie, c'est 

le même jeu de lumière et d'ombres que l'on retrouve 

dans les Rayons de novembre^. Qui ne s'est senti 

réjoui et rajeuni pour quelques heures quand à 

travers les brumes de l'automne et de la vie passent 

quelques tardives et chaudes caresses du soleil? et 

à qui alors n'a-t-il pas semblé qu'en lui et autour 

de lui renaissait un fugitif printemps? 

Mais parfois le soleil, déchirant les brouillards, 

Verse des lueurs d'or sur les eaux et les chaumes... 

Et nous croyons ouïr les oiseaux babillards, 

Nous respirons partout de sauvages arômes. 

Ainsi que la saison des fleurs et des amours, 

Se sont évanouis mes rêves de jeunesse ; 

Un nuage a passé tout à coup sur mes jours, 

Dérobant un soleil qui me versait l'ivresse. 

Cependant quelquefois à travers mon ciel noir, 

Un regret radieux glisse à mon front morose . . . 

Alors,_ dans le passé lumineux je crois voir 

De mes bonheurs enfuis flotter l'image rose. 

Quelquefois il arrive que le poète, s'effaçant 

lui-même et dissimulant toute émotion personnelle, 

substitue à ses propres impressions celles d'un per­

sonnage qu'il met en scène. Ce qui n'est, d'ailleurs, 

qu'une façon très adroite de nous donner encore 

(1) Les Rayons de novembre, pp. 298-300. 
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du lyrisme subjectif. Et c'est justement dans l'âme 
du laboureur que M. Chapman a le mieux réussi 
à transposer la sienne. Il a écrit sur la tâche du 
laboureur l'un de nos bons sonnets rustiques. 
En voici les trois dernières strophes : 

Au pied d'un coteau vert noyé dans les rayons, 
Les yeux toujours fixés sur la glèbe si chère, 
Grisé du lourd parfum qu'exhale la jachère, 
Avec calme et lenteur il trace son sillon. 

Et, rêveur, quelquefois il ébauche un sourire: 
Son oreille déjà croit entendre bruire 
Une mer d'épis d'or sous un soleil de feu. 

Il s'imagine voir le blé gonfler sa grange: 
Il songe que ses pas sont comptés par un ange, 
Et que le laboureur collabore avec Dieu. 

Ces pièces de vers où le sentiment est vif, bien 
ramassé et délicatement exprimé, sont peu nom­
breuses dans le livre de M. Chapman. Le poète, 
quand il est en face de la nature, s'efforce plutôt 
de peindre et de décrire ; à moins encore qu'il ne 
se serve des choses comme de prétextes à développer 
un lieu commun de rhétorique ou de philosophie. 

Ainsi, M. Chapman a essayé de fixer dans ses 
strophes les mouvantes splendeurs de nos aurores 
boréales , 2 ) . Il y a vraiment réussi, et c'est un rare 
et précieux mérite ; et n'étaient huit ou dix vers 
qui sont un peu faibles, il aurait écrit sur ce thème 
bien canadien l'une de ses meilleures poésies. 

(1) Le Laboureur, p. 271. 
(2) L'Aurore boréale, pp. 225-228; 
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Après avoir tracé le large cadre, et solennel, des 
froides nuits d'hiver qui enveloppent la sérénade 
féerique des marionnettes, il fait monter dans le ciel 
tranquille l'aurore vive et changeante: 

Tout à coup, vers le nord, du vaste horizon pur 
Une rose lueur émerge dans l'azur, 
Et , fluide clavier dont les étranges touches 
Battent de l'aile ainsi que des oiseaux farouches, 
Eparpillant partout des diamants dans l'air, 
Elle envahit le vague océan de l 'éther. 
Aussitôt ce clavier, zébré d'or et d'agate, 
Se change en un rideau dont la blancheur éclate. 
Dont les replis moelleux, aussi prompts que l'éclair, 
Ondulent follement sur le firmament clair. 
Quel est ce voile étrange, ou plutôt ce prodige? 

C'est le panorama que l'esprit du vertige 
Déroule à l'infini de la mer et des cieux. 
Sous le souffle effréné d'un vent mystérieux, 
Dans un écroulement d'ombres et de lumières, 
La voile se déchire, et de larges rivières 
De perles et d'onyx roulent dans le ciel bleu. 

Le voile en un clin d'oeil se reforme plus beau. 
Lové comme un serpent, flottant comme un drapeau. 
Plus rapide cent fois qu'un jet pyrotechnique, 
Il fait en pétillant un sabbat fantastique, 
Et met en mouvement des milliers de soleils 
A travers des brouillards transparents et vermeils 
Comme cristallisés dans la plaine éthérée. 
Quelquefois on dirait une écharpe nacrée 
Qu'un groupe de houris secourait en volant 
Dans l ' incommensurable espace étincelant ; 
Tantôt on le prendrait pour le réseau de toiles 
Que Prométhée étend pour saisir les étoiles, 
Ou pour le tablier sans bornes dans lequel 
Les anges vanneraient les roses du ciel. 
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Il y a d a n s ces vers des c o m b i n a i s o n s de mot s 

et d ' images, et souvent une h a r m o n i e qui s 'a justent 

à la mobi le et splendide réali té. On voudra i t q u ' u n e 

vision aussi nette des choses , et une parei l le préci­

sion dans le mouvemen t et les cou leurs se pu i s sen t 

re t rouver dans la descr ip t ion de la ca t a r ac t e de 

Niagara (1>. 

Certes, il n 'est pas facile de recons t i tuer avec 

des mots et des phrases le pu i s san t spectac le qui 

fait accourir les touris tes des deux m o n d e s . Mer-

me l , le poète soldat du régiment de Wat t ev i l l e , qui 

avai t campé près de la ca ta rac te , essaya le p r emie r , 

en 1814, de décrire 
la scène sublime 

Où la grandeur de Dieu se peint dans un abîme, 

et il s 'a t tacha sur tou t à dess iner p a r le m e n u toutes 

les lignes et tous les m o u v e m e n t s , et tous les t ab leaux 

variés que l'on peut apercevoir dans le dép lo iemen t 

gigantesque des to r ren t s , et il réuss i t souven t avec 

une rare souplesse et une grâce facile et a b o n d a n t e . 

M. C h a p m a n a mieux a i m é tan tô t se serv i r de 

compara i sons u n peu bana l e s , et t an tô t d i sser te r 

vaguement su r la course éternel le des e a u x t u m u l ­

tueuses . Cependant , ici encore , il a r e t rouvé su r 

sa palette que lques-unes des couleurs q u i conve­

na ien t au spectacle, et il a écrit ces beaux vers : 

A la fois torrent, puits, trombe, avalanche et piège, 
La chute a la blancheur du lait et de la neige. 
Cependant le soleil, le grand soleil de Dieu, 
Quand il y met l'éclat de son regard de feu, 

(1) Le Niagara, pp. 208-212. 
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Souvent la transfigure et la métamorphose, 
Quelquefois il la change en une toile rose. 
Quelquefois il en fait une écharpe d'émail 
Qu'il étoile d'argent, de saphir, de corail, 
Kt sa flamme, en perçant celte fluide écharpe, 
Brille comme à travers les cordes d'une harpe. 

La nature porte les âmes à Dieu. Elle éveille 
le sentiment de l'infini, et elle suggère à l'esprit les 
religieuses pensées. C'est sans doute ce rapport 
inévitable qui a suggéré à M. Chapman quelques 
strophes où se mêlent la piété et la poésie, les fleurs 
du printemps et les parlums d'encensoirs. Nous 
ne pouvons que signaler en passant quelques-unes 
de ces pièces où se montre et s'épanouit l'âme 
chrétienne du poète, La grande Nuit, Le Missionnaire, 
Les deux Drapeaux, Sur un lableaude Lauenstein : 
cette dernière consacrée à la Vierge qui tourne le 
fuseau près de son enfant endormi, est toute pleine 
de grâce et de fraîcheur'. Et puisque M. Chapman 
a si bien traité ce thème, évangélique, pourquoi 
a-t-il mis en vers la légende, assez grotesque, de 
Jésus qui change en oursons deux petits enfants, 
victimes de l'impiété de leur mère'? L'Evangile est 
si fécond en sujets admirables et variés où peut 
s'exercer l'inspira ion du poète! Et il y a dans la 
vie de Jésus tant de pardons et de pitié qu'on ne 
voit pas bien pourquoi la légende lui voudrait 
prêter ses vengeances. 

Il y a donc dans l'œuvre dernière de M. Chap­
man des beautés réelles et harmonieuses, et comme 
un plus large essor de son talent d'artiste. Et ce 
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sont ces élans de l ' âme et ces t rouvai l les de l ' ima­

ginat ion poét ique qui ont va lu aux Aspirations de 

si précieuses*louanges. 

Fallait-i l pour cela s ' abs teni r de voir et de 

signaler dans cette œuvre les imperfect ions inévi­

tables qui s 'a t tachent à tou te œuvre h u m a i n e ? 

Év idemmen t nu l ne le croi t , et M. C h a p m a n tout 

le premier , lui qui u n j o u r a si v igou reusemen t et 

un peu cruel lement manié le scalpel de la c r i t ique , 

ne le saurai t penser . N'a- t- i l pas écri t que « la 

cr i t ique est nécessaire au déve loppement des le t t res 

c o m m e le soleil l 'est à la c ro issance des végétaux 

Qu'i l y ait des imperfec t ions , et m ê m e des 

défauts dans le recueil de M. C h a p m a n , nu l ne s'en 

peut é tonner ; et il ne pou r r a i t être qu 'u t i l e d 'essayer 

d 'en préciser davantage la na tu re . 

Et d 'abord , l'on r e m a r q u e d a n s la poésie de M. 

C h a p m a n ce m a n q u e de cont inu i té d a n s l ' inspi ra­

t ion, qui est u n mal c o m m u n , d ' a i l l eurs , à la plu­

pa r t des poètes , et qui chez eux souvent ne,diffère 

que par sa gravité ou son in tens i té . L ' in sp i r a t ion 

n'est pas con t inue , chez M. C h a p m a n : et pa r là 

nous voulons faire en tendre que ses poés ies , et que 

souvent ses mei l leures poésies sont t r ès inégales , 

la issent apercevoir des v ides d a n s la pensée elle-

m ê m e , ou d a n s l 'expression poét ique de la pensée. 

C'est, quelquefois, lo rsque d a n s u n vol de large 

envergure le poète nous a empor té au s o m m e t de l 'art 

q u ' u n e sorte de fatigue ou d ' épu isement le fait tout 

(1) Le Lauréat, Introduction, VII. 
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à c o u p s 'abat t re vers la plaine, où l 'aigle vient t ra îner 

son aile encore toule f rémissante . Kt nos yeux 

éb lou i s de lumiè re se résignent mal à ne p lus aper­

cevoir que le terre à terre des prosaïq es réal i tés . 

D 'où vient chez le poète cette incons tance de 

l ' i n sp i r a t i on? E t serait-ce mal en définir la cause 

q u e de l ' a t t r ibuer d ' abord à une sensibi l i té qu i n 'est 

p a s assez profonde? 11 faut au poète le don s ingu­

lier et s u r a b o n d a n t d 'être é m u . Certes, M. C h a p -

n ian est pourvu d 'une âme sensible et dé l i ca te : 

et ce que nous avons cité de ses vers suffit à le 

d é m o n t r e r . Mais celte sensibi l i té ne descend peut -

être pas assez d a n s les profondeurs de sa conscience ; 

et ne peu t -on pas observer qu 'e l le tend plutôt sans 

cesse à m o n t e r au ce rveau? L ' émot ion , chez M. 

C h a p m a n . e s t r a i sonnab le ; elle est très r a i sonnab le , 

et souven t elle l'est t r op , pu isqu 'e l le para î t être 

a lo rs une tens ion d 'espr i t p lu tô t q u ' u n e v ib ra t ion 

de la sens ib i l i té . Kt il se fait donc qu' i l y a dans 

ce r ta ines s t rophes du poète je ne sais quoi de factice 

qu i vous laisse froids ou indifférents. 

C'est vers l ' imagina t ion su r t ou t que se réfugie 

souven t , chez M. C h a p m a n , non p lus le don ma i s 

l ' a r t d 'être é m u . L ' imagina t ion est une g rande 

p u i s s a n c e chez ceux qu 'a touchés l 'aile de la poésie . 

E l l e con t inue parfois , chez les poètes devenus vieux, 

cette jeunesse et cette f ra îcheur d ' impress ion que 

d 'o rd ina i r e p r o c u r e n t seuls les p remiers con tac t s 

de la vie. E l si M. G h a p m a n confie à son imagi ­

n a t i o n le soin d 'en t re ten i r et de nou r r i r en lui de 

fortes émot ions , c 'est qu ' en effet cette faculté lui est 
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une force précieuse et secourable. Et si elle ne lui 
suffit pas toujours à alimenter les délicates et sub­
tiles sensations, elle fournit du moins au poète les 
comparaisons, les images les plus grandioses où les 
plus gracieuses. N'est-ce pas elle qui a trouvé que 
les grands lacs d'Amérique, que 

Les lacs qui sommeillaient dans les déserts sans bornes. 

Semblaient dans leur grandeur et leur rayonnement 

D'énormes pans d'azur tombés du firmament,1" 

et n'est-ce pas elle qui fait dire, par le poète, à une 
femme pour qui la littérature n'est qu'un apostolat : 

T u portes, Madeleine, un vase de grand prix, 

E t , souriant avec amour à ton pays, 

Tu baignes son front nu du parluin de l'idée ; 

De ton grand cœur penché tu fais couler sans fin 

A nos foyers ravis le flot de l'art divin 1 2 ' . 

Mais celle imagination elle-même se trouble 
parfois, et elle fait passer sous le regard du poète, 
et dans ses vers, des formes, des dessins, des com­
paraisons que le bon goiit ne saurait toujours 
approuver. Par quels étranges procédés, par exemple, 

T7...,„i,i;„ T7„n„„ „„t , i„ i„ 

Au front des parias, l'ont changée en vapeur, 

En ont fait un géant, dont les mains, toujours pleines, 

Sur les flots, dans les champs, sur les monts, dans les 

[plaines-

Dans les hameaux étroits, dans les cités sans fin, 

Laissent constamment choir du travail et du pain < 3 > . 

(1) La Liberté éclairant le monde, p. 10. 
(2) A Madeleine, p. 342 . 
(3) La Liberté éclairant le monde, p. 10. 
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Et de quel le espèce est donc cet Espr i t des b o i s " 

que fait d i spa ra î t r e du Canada découvert la civili­

sat ion nouvel le . Il a sans doute la forme d 'un 

o iseau pu isqu ' i l a des p lumes et des a i l e s ; ma i s 

a lo rs pou rquo i habi te- t - i l les an t r e s , et pou rquo i 

cette é cume à la bouche , et c o m m e n t étend-il ses 

b r a s cr ispés vers la c ro ix? 

L ' imag ina t i on de M. C h a p m a n ne crée donc pas 

tou jour s avec une égale et féconde pu i s sance , et 

c'est une au t re ra i son qui expl ique chez le poète la 

non con t inu i t é de l ' inspi ra t ion . 

Fau t - i l a jouter qu' i l y a de ce défaut une t roi ­

s i ème cause'? M. C h a p m a n est non seu lement un 

poète , ma i s il est auss i un o ra t eu r ; ou si vous le 

voulez, il a le t e m p é r a m e n t o ra to i re , ou si vous 

préférez encore , il a ime à f réquenter les lieux com­

m u n s de la rhé to r ique . La poésie de M. C h a p m a n 

est é loquente , et souven t elle s 'envole dans u n large 

et b e a u m o u v e m e n t où c la i ronnen t des voix de 

t r i b u n s , où se dess inent des gestes de h a r a n g u e s . 

On sai t d 'a i l leurs le voisinage de la poésie et de la 

rhé to r ique , et que les p lus g rands poètes on t été 

é loquen t s , Eschy l e , Eu r ip ide , Corneil le , Victor 

H u g o , et que les p lus g r a n d s o ra teurs ont été 

ly r iques , E s c h i n e , Cicéron, Bossue t , Burke , O 'Con-

nell et Laco rda i r e . 

Il est donc p e r m i s aux poètes de compose r des 

d i scour s en vers , c o m m e il est pe rmis aux o ra t eu r s 

de cons t ru i r e des odes en p rose . E t il est auss i 

(1) Luce sub ipsa, p. 35. 
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loisible aux uns et aux autres de fréquenter les lieux 
communs de la pensée, «depuis plus de sept mille 
ans qu'il y a des hommes, et qui pensent». Mais 
la rhétorique est un art dangereux ; et quand l'esprit 
n'est pas pourvu de très fertiles ressources, et ne 
sait pas suffisamment renouveler les vieux thèmes 
inévitables, il se laisse si facilement emporter au 
courant d'une phraséologie creuse et sonore! Et 
les oripeaux de l'éloquence couvrent si souvent le 
TTÏi-ïrt Ar\i- r l / w i l o m ' W i r i n u f 
\ 1LIC UC3 UtVUlUiai.iu)i.i • 

M. Chapman échappe quelquefois à ces écueils, 
et son discours nous entraîne alors en un courant 
rapide et sûr. Mais, ici encore, il ne pouvait 
éviter le défaut de sa qualité, et il arrive donc que 
son goût pour la rhétorique le fait s'épuiser en des 
efforts artificiels, et en des développements diffus 
où s'allonge, s'affaiblit, se perd et se noie la pensée. 
C'est le propre de la pensée poétique d'être bien 
ramassée, condensée, forte et jaillissante. M. Chap­
man l'oublie trop souvent surtout quand il s'appli­
que à des sujets que sa méditation ne peut que 
laborieusement féconder. De là, dans un grand 
nombre de ses poésies des longueurs et des strophes 
languissantes, où la prose se fourvoie dans les vers 
et les remplit de son verbiage facile. Et de là 
aussi peut-être ces constructions un peu lourdes, 
ces périodes qui se déploient en une série de propo­
sitions subordonnées où les participes présents les 
qui-, et les dont réussissent mal à alléger le vers, et 
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à lui donner de l'élan. Il y a, à ce propos, chez 
M. Cliapman, un type trop uniforme de strophes 
où s'essouflle la voix du lecteur' 1 ' . 

S i , enlin, nous ajoutons à ces ohservalions que 
le vocabulaire de M. Cliapman, généralement précis,. 
juste, et bien classique, ne nous offre pas toujours 
la variété d'expressions que l'on souhaiterait voir, 
et nous laisse entendre trop souvent certaines for­
mules poétiques qui chantent sans cesse à l'oreille 
du poète, nous aurons défini, avec une suffisante 
précision, croyons-nous, les plus graves imperfec­
tions dont peut-être chargée la conscience de l'auteur 
des Aspirations. 

Et l'on voit donc que si M. Chapman s'appli­
quait davantage à mettre sa sensibilité en plein 
contact avec les choses, et à rafraîchir et rajeunir 
ses impressions; s'il ouvrait plus largement encore 
son imagination et sa conscience aux grands 
souffles qui passent dans son âme d'artiste ; et s'il 
s'abstenait de violenter la muse quand elle lui 
refuse ses caresses, et s'il osait enfin tailler, couper 
et retrancher dans les longues pièces où s'étale 
souvent une rhétorique trop ingénue, il nous donne­
rait assurément les meilleurs recueils du monde. 
S i , pour parler autrement, M. Chapman avait 
condensé ses Aspirations dans un in-12 de deux 
cents pages, il aurait fait un livre plus maniable, 
à coup sûr, et plus portatif que le trop gros volume 

(1) Voir, par exemple : A M. Andrew Carnegie, l"-' strophe, 
p. 1 6 9 ; A M. le sénateur Poirier, l1'" strophe, p. 95. 

19 
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qui pèse certainement aux mains de ses lectrices, 
et il aurait aussi donné à la littérature canadienne 
une œuvre dont aucune partie n'eût pu être entamée 
par le temps et par la critique. 

Quoi qu'il en soit, M. Chapman nous pardon­
nera la sincérité de nos jugements. Nous l'avons 
assez copieusement cité pour que le lecteur ait, 
d'abord en lui reconnu les qualités, les vertus 
intellectuelles des bons poètes. Ces vertus gran­
dissent chaque jour; chaque jour elles se dégagent 
des imperfections qui en furent les inévitables 
compagnes, et nous ne pouvons qu'attendre avec 
impatience le prochain recueil que nous promet M. 
Chapman. Quant à nos très libres observations, 
elles constituent l'hommage franc et loyal de notre 
admiration pour le talent de l'un des artistes qui 
honorent le plus les lettres canadiennes. 

Mai 1906. 



« FLEURS D'OUTRE-TOMBE » 

L E S « P O É S I E S » B'ALFRKD G A R N E A U 

Il y a quelques semaines paraissait à Montréal 
un recueil de poésies d'Alfred Garneau ' 0 . Le poète 
est mort depuis deux ans déjà, et c'est la piété du 
fils qui a recueilli et mis au jour ces feuilles volantes 
que la modestie de l'auteur avait repliées et enfer­
mées dans les tiroirs. 

De cette publication posthume il faudra savoir 
gré à M. Hector Garneau. Ces poésies qui nous 
viennent, en quelque sorte, du champ de la mort, 
et qui paraissent avoir poussé sur un tertre comme 
des fleurs d'outre-tombe, valaient la peine qu'on en 
fît cette gerbe dont nous pouvons aujourd'hui goûter 
le parfum. Non pas que toutes ces pièces qui 
remplissent le'livre soient des chefs-d'œuvre; il y 
en a même qui sont plutôt faibles, et il est rare 
qu'on en trouve qui soient d'un bout à l'autre d'une 
perfection suffisamment soutenue. Mais toutes ces 
pièces nous révèlent une àme que nous ne connais­
sions pas, qui ne se souciait pas d'èlre connue, et 
qui se protégeait contre la renommée comme d'autres 
s'acharnent à solliciter la gloire. 

(1) Poésies, Alfred Garneau, chez Beauchemin , Montréal , 
1906. 
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Et pourtant cette âme fut l'une des plus sensibles 
et des plus délicates qui se puissent rencontrer, et 
l'une des plus capables de rayonner d'un bon et 
durable éclat sur les lettres canadiennes. Fi ls de 
notre historien national, François-Xavier Garncau, 
né à la Canardière , d >, près de Québec, dans ce 
paysage grandiose et pittoresque où les pentes 
laurentiennes viennent doucement s'étendre et se 
confondre avec les grèves du fleuve, Alfred Garneau 
reçut à la fois toutes les influences de l'éducation 
et de la nature qui pouvaient affiner son âme, 
l'emplir de belles visions, lui inspirer le goût des 
œuvres de î'art, et l'ouvrir elle-même aux plus 
louables ambitions littéraires. Aussi n'est-il pas 
étonnant qu'on l'ait surpris, à dix ans, griffonnant 
des vers sur ses cahiers de classe, et si, à quatorze 
ans, le poète enfant a publié dans un journal de 
Québec, le Courrier du Canada, sur la recomman­
dation et les instances de Crémazie, sa première 
pièce. 

C'est à Québec même qu'Alfred Garneau vécut 
les premières années de sa jeunesse, et qu'il déve­
loppa si hâtivement les germes de cette vocation 
artistique que la nature avait en lui déposés. Élève 
du Petit Séminaire, il y prit sans doute le premier 
contact avec ces classiques, dont il a gardé, à son 
insu, je ne sais quelle sobriété, mesure et atlicisme. 
Collaborateur au Canadien, où il travaille sous 
l'œil de cet Etienne Parent, que l'on a appelé le 

(1) Né en 1836; mort à Montréal en 1904. 
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Victor Cousin du Canada, sous-rédacteur au Cour­
rier du Canada, puis étudiant en droit, et avocat 
au barreau, après des examens où son esprit délié 
et réfléchi lui conquit, avec la note maxima et 
une mention spéciale, l'admiration de ses juges, 
Alfred Garneau ne traversa toutes ces occupations 
de jeunesse que pour y porter en passant l'activité 
de son esprit laborieux. Il ne réussit pas à s'y 
éprendre de la vie publique, et à y briser cette incu­
rable timidité qui sans cesse l'éloignait du monde, 
et de toute bruyante carrière. 

Au lieu donc de se fixer au barreau où déjà l'on 
se disputait son concours, il accepta un emploi 
dans le service public, et s'en alla tout doucement 
s'asseoir dans un de ces fauteuils où les loisirs du 
fonctionnaire sont parfois mêlés à de si utiles tra­
vaux. 

Alfred Garneau ne se retirait, d'ailleurs, de la vie 
extérieure et troublante que pour faire plus intense 
et plus recueillie sa vie d'étude. Tout entier, d'abord, 
à ses devoirs de traducteur officiel au Sénat, il 
s'absorbait ensuite dans la lecture des auteurs pré­
férés. Quand il avait vécu quelques heures dans 
le commerce des prosateurs du dix-septième siècle, 
qu'il fréquenta toujours, il revenait à la poésie, et 

- à cet Alfred de Musset qu'il ne se lassait pas de 
j relire. Aussi bien, la muse, celle qui avait visité 

I son berceau de la CanarSière, revenail-elle souvent 
! effleurer de son aile le front du studieux solitaire. 

Et il arrivait alors à Alfred Garneau de s'abandon­
ner au rêve et à l'inspiration qui le sollicitaient. 
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Alfred Garneau était donc né, et il restait poète. 
Et poète, il l'était surtout, comme il convient, avec 
son imagination et avec son cœur. Il y en a qui 
font des vers avec leur esprit chercheur, travailleur 
et raisonneur; Alfred Gazmeau faisait les siens avec 
sa sensibilité si vive, et toujours en émoi. Et c'est 
pourquoi l'on aime à pénétrer dans ses strophes et 
à les méditer, et à essayer d'accorder son âme avec 
celle du poète; et il faut pour exprimer de cette 
poésie toute sa saveur, se bien recueillir et essayer 
de revivre l'émotion de l'artiste. Cette façon de 
faire des vers est, en vérité, la bonne ; et comme elle 
vaut mieux qu'une autre dont on voit des traces dans 
nos recueils canadiens, et qui est plutôt l'effort de 
la tête, le triomphe tapageur de la rhétorique. Nous 
aimons par-dessus tout ces âmes ardentes d'où la 
poésie s'échappe comme le flot de sa source, et 
comme le rayon du foyer. 

Chose curieuse, tout de même : Garneau qui 
avait dans une si grande mesure le tempérament 
du poète, ne fit que très peu de vers. Le recueil 
que nous étudions, et qui doit contenir à peu près 
toute l'œuvre poétique qu'il a laissée dans ses cartons, 
n'enferme que quarante-cinq pièces qui correspon­
dent, dans la vie de l'auteur, à une période de 
cinquante ans. Les préoccupations de la vie fami­
liale, les travaux arides du service public, suffisent-
ils à expliquer cette extrême sobriété et pénurie? 
Garneau n'aurait-il pas eu le temps d'exciter et 
d'alimenter en lui la flamme divine? Ou bien, ce 
poète, comme il est arrivé à tant d'autres, aurait-il 
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désespéré de pouvoir suffisamment exprimer, exté­
rioriser son rêve? Et devant la difficulté de la tâche 
aurait-il renoncé à dire plus souvent le chant qui 
montait à ses lèvres? 

Dans la première pièce de son recueil, nous 
croyons trouver la révélation de ce sentiment de 
pudeur exagérée, de crainte excessive qui a paralysé 
plus d'une fois l'effort du poète. A ses a m i s ' 0 qui 
l'invitent à ne pas suspendre sa lyre, il répond : 

Non, non, qu'elle reste muette ! 
Je briserais ce luth sacré. 
Si j ' a i dit que j 'é tais poète, 
Muse, tu m'avais enivré! 

Et il regrette de n'être pas vraiment le poète 
qu'il voudrait être. 

Ah ! chanter, c h a n t e r . . . Dieu, que n'ai-je 
L'ivresse du cygne lin moment ; 
Il chante, et tout son corps de neige 
Résonne sur l'eau doucement. 

Ou que n'ai-je, don plus céleste, 
L'aile et la voix du rossignol ; 
Je suivrais au vallon agreste 
Vos pas en chantant dans mon vol. 

Oui, — barde ailé de la nature — 
La nuit , dans le calme des bois 
Tout pénétrés de lune pure, 
Je voudrais élever la voix. 

(1) A mes amis, p . 4. 
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Tantôt molle, enchantant l'oreille 
Comme une flûte de métal, 
Ou tantôt bruyante et pareille 
A des flots roulants de cristal. 

Elle flotterait sur la plaine 
Et les ondes et les coteaux, 
Mêlée à la nocturne haleine 
Des Feuilles vertes et des eaux. 

Tantôt le poète se désole de ce que résistent à 
ses doigts les cordes de l'instrument, et de ce que 
son âme, comme la mer harmonieuse, ne peut que 
se plaindre. 

Ah ! pourquoi dans mes doigts la lyre 
Est-elle sans vibration ? 
Et ma lèvre, où le souffle expire. 
Pourquoi ne rend-elle aucun son ? 

Pourquoi sur sa rive infinie 
La mer, qui pourtant sent frémir 
En elle une étrange harmonie, 
Ne sait-elle encor que gémir? 

Tantôt pourtant il avoue que c'est en vain qu'il 
veut retenir l'élan de son rêve; au moindre souffle, 
et malgré le poète, le rêve monte et s'épanouit dans 
la lumière. 

En vain je brise à ma pensée 
Les ailes ; sitôt que le vent 
Soupire, la pauvre blessée 
Voléte et crie en s'élevant. 

Elle fuit alors loin de terre, 
Triste, de soleils en soleils, 
E t baigne sa blessure amère 
A tous ces océans vermeils. 
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Il se compare enfin à l'hirondelle qui sait bien 
courir dans les rayons de lumière, mais qui ne peut 
pas chanter. 

A m i s , je suis cette hirondel le 

Qui s'est attachée à vos toits : , 

V o y e z , j e volt ige, j'ai l'aile, 

Mais , h é l a s ! je n'ai pas la voix. 

Pourlanl, Alfred Garneau savait chanter ; ces 
strophes le prouvent. Il avait la voix: non pas, il 
est vrai, une voix forte et puissante, ni une voix 
qui pouvait longtemps se faire entendre. Sa voix 
est plutôt courte, et le souffle bref expire bien vite. 
Et aussi, pendant qu'elle chante, cette voix ne se 
tient pas toujours au diapason du sujet; elle est 
inégale, monte et dcsccn^l suivant une ligne qui ne 
représente pas toujours la notation artistique. Dans 
cette pièce même d'où nous avons extrait des stro­
phes si gracieuses, il yen a d'autres qui sont ternes, 
et où se trahit la fatigue du cygne* de l'hirondelle 
ou du rossignol, la lassitude du poêle. 

Mais l'on n'a qu'à parcourir attentivement le 
livre de Garneau pour trouver presque à chaque 
page* des fragments qui nous retiennent, nous émeu­
vent et nous donnent l'impression de la beauté. 
Le poète, d'ailleurs, ne chante guère que ces choses 
infiniment délicates qui forment le cadre de notre 
vie, ou qui tiennent à notre humanité par toutes 
les fibres de l'âme. Il est le poète de la vie. La 
vie dans la nature qui étale autour de nous ses 
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spectacles, la vie dans l'homme où sous les formes 
de jeunesse et d'amitié elle enchante nos existences : 
tel est le thème habituel de ses méditations et de 
son lyrisme. 

C'est à la nature, d'abord, que vont les chants 
d'Alfred Garneau, à ses forêts et à ses lacs. 

Toi , d'abord, o mer de feuillages, 

Mer glauque aux fraîches profondeurs, 

Forêt , forêt <(iie les orages 

Jet tent dans de blanches fureurs. 

Comme il fait beau sous tes grands arbres 

Quand l'été brûle les halliers ; 

T e s bouleaux, aux longs fûts de marbre, 

A l'aube ont l'odeur des rosiers. 

Puis le lac, que rasent folâtres 

Mille oiseaux, légers tourbillons ; 

Le lac, vaste urne aux bords bleuâtres 

Tout semés d'incrustations ; 

L e lac peint de mirages calmes 

Que l'on va voir le long des eaux, 

Le soir en écartant les palmes 

Des fougères,—ou les roseaux l u . 

Ce que l'on peut voir et admirer dans ces 
strophes c'est la précision du vers, la vision nette 
et harmonieuse, et je ne .sais quelle simplicité 
attique et quelle souplesse de forme qui rappellent 
quelques-uns des plus beaux vers de la poésie 
parnassienne. 

(1) A mes Amis, pp. 7-8. 
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Garncau a dessiné ailleurs quelques petits 
tableaux, des morceaux de paysage qui sont des 
chefs-d'œuvre de grâce et de simplicité. C'est dans 
un sonnet qu'il a ramassé et parfait l'un de ces 
croquis. Et si l'une des qualités de cette sorte de 
poème très court est de suggestionner le lecteur, de 
condenser le sujet pour laisser entendre et supposer 
plus qu'il ne dit, de finir par un vers qui fixe le 
regard sur une vision qui repose, se prolonge et 
s'agrandit, ne retrouve-t-on pas ici cette vertu 
précieuse? Le poète court aux champs, cherchant 
quelque fleur rare, lorsqu'il rencontre un petit 
ruisseau qui coule en cascade murmurante. 

0 fraîche cascatelle ! En légers écheveaux 
Son onde s'effilait, blanche, à la roche nue, 
Puis, sous un rayon d'or un moment retenue, 
Elle riait au ciel entre ses bruns roseaux ! 

El comme j'inclinais quelques tiges mutines, 
Sans bruit, l'oreille ouverte aux rumeurs argentines 
Pareilles aux soupirs d'un luth mystérieux, 

Soudain, glissant vers moi sur son aile inquiète 
A travers les rameaux, doux et penchant sa tête, 
Un rosignol vint boire au flot harmonieux.'" 

De telles esquisses sont d'un artiste, et révèlent 
une âme capable de surprendre autour de soi les 
plus discrètes et les plus délicates manifestations 
du beau. On dirait, d'ailleurs, que Garneau se 
plaît à exercer son œil sur les détails, sur les nuances 
où tout ensemble se dissimule et apparaît la beauté. 

(1) Deux Croquis, p. 35. 
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Aussi bien, est-ce le propre des artistes de la recher­
cher jusque dans ces replis discrets, et de la lixer 
ensuite avec une grâce pareille dans leurs œuvres. 

C'est ce goût très sur, et ce sentiment très vif 
des harmonies de la nature qui fait encore écrire 
à Alfred Garneau quelques-unes des strophes de la 
pièce intitulé: Allons sur l'onde'1'. 

Voici l'heure où sur toute chose, 
—Onde, herbe pâle ou rameau noir,— 
La lumière tombe plus rose 
De l'urne vermeille du soir. 

Vois, vois les mésanges lassées 
Frôler l'eau de J'aile en courant, 
Et dans les branches balancées 
Suspendre leur vol murmurant . 

Allons, avant que l 'ombre emplisse 
Le lac, tout rougissant encor, 
Atlous erre»- sur l'oncle i iss p 

Et cueillir des nénuphars d'or. 

S'il s'agit de décrire un spectacle plus large, 
comme, par exemple, les bords du Rideau, à 
Wright's Grove, près d'Ottawa, le poète mêle encore 
au dessin général du tableau, des détails pittores­
ques et finement observés. 

C'est une forte berge, au large flanc de glaise, 
Abruptement taillée ainsi qu'une falaise! 
Le Rideau passe au bas, riant sous son flot noir. 
D'ici le long des eaux j e puis apercevoir 
Les roseaux alignés comme une palissade, 

(1) Page 81. 
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Où crie, ;'i pointe d'aube, un grand héron maussade. 
Etroite, la rivière a du moins son attrait 
D'onde mouvante, avec, entrant sous la forêt, 
Tous ces enfoncements, pareils à des alcôves, 
Qu'achèvent de fleurir, au bord, les glaïeuls mauves 1 ". 

A Wright's Grove, il y a un bois, un bocage 

près el à l'ombre duquel est assise une maison . 

C'est là que le poète a vécu quelques mois de la 

saison d'été. Et il nous dit la saveur et la fraî­

cheur de ce paysage : 

La maison touche au bois, je respire à ma porte 1 

Un air ayant gardé le goût de feuille morte. 
Or, telle est sa fraîcheur, que j 'ai senti souvent, 
Quand là-haut le ciel flambe en un long jour sans vent 
Et que quelque nuée au loin lourdement tonne, 
Voltiger sur ma chair comme un frisson d'automne. 

Or, savez-vous ce que devient cette petite forêt 

quand le soir, à travers les fûts et les branches, se 

glisse comme à travers un grillage dense, la lumière 

vive du soleil couchant? Le poète la voit alors 

s'étaler comme une façade gothique où se fondent 

et s'harmonisent les vives couleurs des rosaces 

rutilantes. Lisez plutôt: 

Bois d'ombre le midi, plein de flammes le soir. 
A peine est-il d'abord devenu presque noir 
Qu'entre ses fûts, grillant l 'astre à son crépuscule, 
L'on voit étinceler des ors de renoncule. 
Au-dessus, jusqu'en haut de l 'énorme couvent, 
Les transparences rient dans tous les tons du vent. 
O fête des yeux ! . . . Tel, à l 'heure vespérale, 
Un vitrail flamboyant d'antique cathédrale. 

(1) A Wright's Grove. La Rivière. 
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Puis bientôt, c'est la brise du soir qui de la 
plaine et des champs de blé vient souffler à travers 
cette forêt, l'emplit de murmures et de jolies tem­
pêtes ! 

Quel lumineux matin vaut ces soleils couchants ! 
Toujours, lorsque ces feux sont éteints dans les champs. 
Là-bas, parmi les blés, les -herbes odorantes, 
Qui doivent avant peu faire au maître des rentes, 
Un vent se lève ; il vient, ainsi que sur les eaux 
Accourent les frissons soufflés par les roseaux. 
11 vient, il se soulève, il pousse les ramures. 
Kt feuillée à l'instant de s'emplir de murmures, 
Et vent de s'irriter, et branches de crier.. . 
Air mielleux de la plaine, ô suave ouvrier 
De tempêtes pour rire, accours, tourmente, affole 
Là-haut, d'un délectable émoi, la foule molle 
Des feuilles !. . . Que l'on boive un souffle plus amer ! 
Et qu'on pense écouter les vagues dans la mer !. . . 

Ou nous nous trompons, ou il y a là, dans ces 
poèmes de Wrighl's Grove, de très beaux vers, et 
quelques-uns des plus parfaits qu'ait écrits Garnea'u. 
Kt ce qui en eux nous ravit et nous satisfait, c'est, 
et nous ne nous lassons pas de le redire, la finesse 
si nuancée des observations, l'exquise sensibilité 
qui dédaigne les grosses émotions pour ne s'atten­
drir que sous la vision et l'impression très péné­
trante des plus délicates réalités. 

Nous pourrions rattacher encore à ces poésies 
où le sentiment de la nature s'exprime en couplets 
si gracieux, le poème de la Jeune Baigneuse. Tou­
tes ces strophes composent un tableau, plein de 
lumière, de couleurs et d'onde ruisselante, où se 
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retrouvent les qualités de l'artiste. C'est au pied 
du cap Percé qu'est située la scène, et c'est le ma­
tin, au soleil levant, que la jeune baigneuse vierit 
se plonger dans l'eau lilas. Mais auparavant le 
poète décrit d'un trait de plume la mer et le rocher. 

L'aube sur la baie éclatante 

Se joue encor, 

E t sème au loin l'eau palpitante 

D'écaillés d'or. 

Déjà le cap Percé rayonne : 

Sur ses pieds bleus 

L e flux rejaillissant résonne 

Harmonieux 

A la fin de la pièce, le soleil qui se lève, et lance 
par l'arceau de roche ses flèches de lumière, fait 
sortir du bain la jeune fille. 

A peine, sur la marge étroite 

De galets bruns, 

Effleure-t-elle le jonc moite, 

Plein de p a r f u m s . . . 

Pendant ce temps: 

Au loin, d'une aile soleilleusc, 

Un goéland, 

Rase au bord la grève écailleuse 

E n s'envolant. 

On l'a remarqué sans doute, Alfred Garneau ne 
peut, ni ne veut concevoir la nature comme chose 
morte et inerte. Il ne travaille pas sur elle — 
paysages, forêts, ruisseaux, fleuves ou mers—comme 
un naturaliste sur un cadavre, pour n'en donner 
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que la description exacte, simplement objective. 
IIjM-ête une âme, il communique la vie à tous les 
êtres qui intéressent et fascinent son regard. La vie 
circule partout, elle anime tout. Vents, souilles, 
couleurs, harmonies, parfums, tout cela a un sens, 
tout cela a une voix pour le dire, et tout cela le 
chanie à l'oreille du poète. Un oiseau, aigle, rossi­
gnol, ou goéland, qui de son vol, puissant, léger, 
ou tranquille, traverse le ciel ou rase la terre, anime 
lui aussi le paysage et y décrit en lignes et en 
courbes gracieuses le sillon et le mouvement de la 
vie. 

Cette vie, c'est lame elle-même du poète qui 
s'attache aux choses, les pénètre, s'unit à elles dans 
les rencontres et les étreintes du rêve, se prolonge 
en elles, les habite et les éveille. C'est sa propre 
vie que l'artiste répand donc dans la nature, et dont 
il recueille ensuite, en ses strophes, les frémisse­
ments de joie ou de tristesse. 

Mais ce poète de la vie devait aussi, et volontiers, 
se replier sur lui-même, sur l 'humaine nature, pour 
entendre, surtout en son cœur, battre et palpiter le 
rythme de la vie. Nulle part ici-bas, en effet, la 
vie n'est plus belle, plus riche, plus féconde qu'en 
l'homme. Source jaillissante qui tour à tour 
s'épanche en Ilots chanteurs ou plaintifs ! Et à nul 
moment de notre existence, la vie n'est plus atta­
chante ni plus parfumée qu'aux heures d'exubérante 
jeunesse. C'est cet instant unique et fugitif que se 
plaît à évoquer Alfred Garneau. Il enguirlande ce 
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printemps de toutes les fleurs du souvenir ' 0 . 11 y 
remonte par la pensée, il veut s'y fixer encore, et 
il raconte les naïves ou suaves émotions qu'y 
éprouva son âme toute tendre. Il dit son hymne 
à la jeunesse: 

0 pr ime jeunesse , ou admire 

Sur tes lèvres, fleurs de beauté, 

Les ai les du rire e n c h a n t é w . 

Ou bien encore : 

0 so le i l s d'or ! j eunesse pure ! 

C o m m e alors les sent iers sont verts ! 

L e s heures que cet âge azuré 

Ont le chant léger des Ilots c la irs . ' 3 ' 

Mais rire et joie sont choses qui passent. Ils ne 
peuvent qu'effleurer notre existence, ceux-là surtout, 
si gais et si purs, qui ont séduit notre premier âge. 
Les années s'en vont, et nous emportent dans leur 
cours qu'on ne peut remonter. 

A h ! cruel les toujours seront nos dest inées ! 

Si fort qu'on ait noué ses doigts 

Aux be l l e s grappes d'or d e ses j eunes années , 

L e s lèvres n'y vont qu'une f o i s . . . w . 

Heureusement que la jeunesse n'entraîne pas 
dans sa fuite rapide tous nos bonheurs. La vie a 
des vertus et des présents durables. Si la jeunesse 
passe vite, l'amitié reste. C'f st une Heur qui ne se 

(1) Premières Pages de la Vie, p. 4 1 . 
(2) Où'voltige mieux tous les ans.. ., p. 109. 
(3) Aimer, p. 65 . 
(4) P . 185. 

20 
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peut détacher de l'arbre de vie. Elle nous est laissée 
pour mettre quelque parfum sur nos plaies, et pour 
ranimer nos courages. L'amitié, c'est à la l'ois 
l'efflorescence et le charme de nos humaines exis­
tences. Et Garneau, précisément parce qu'il était 
doué d'une exquise sensibilité, appréciait comme 
il convient le don de l'amitié. 

C'est l'amitié qui remplit de sa grâce eL de son 
sourire quelques-unes de ses meilleures strophes. 
Il en dit à la lois l'agrément et le besoin que nous 
en avons. 

Toute chose en ce-monde a besoin d'un appui : 
Le pétrel bleu s'attache à l'algue qui surnage ; 
La vigne qui fléchit se suspend au treillage. 
Et la nuée en feu, noir groupe de démons, 
Va s'abattre en tournant sur la pointe des monts. 
Je voudrais reposer aussi mon front qui penche ; 
Oui, j'ai besoin d'une âme où la mienne s'épanche'". 

Cette amitié bonne, il la trouve au foyer familial, 
il la rencontre dans le cercle de ceux qui vivent 
près de lui. Et comme il fut jeune aussi, et qu'il 
eut l'âme ardente, il alla plus outre et poussa jusqu'à 
l'amour. De la passion il exprime donc parfois des 
accents qui sont profonds, sincères, et qui, d'ail­
leurs, ne troublent pas. Il célèbre volontiers la loi 
d'amour qui enveloppe la vie universelle. Chaque 
chose n'a-t-elle pas son objet aimé? 

(1) Premières Pages de la Vie, p. 42. 
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La montagne a le chant des pâtres , 

L'océan vert, les goélands , 

La grève , les galets bleuâtres , 

Kt cette vie a son p r i n t e m p s ' " ! 

E l encore : 

Le papil lon à l 'asphodèle 

Sais-tu ce qu'il d i t ? — A i m o n s - n o u s ! . . . 

Kt la b lanche fleur, sur son ai le , 

Répand son parfum le plus d o u x ' 2 1 . 

Mais Alfred Garneau ne dit j a m a i s de la pas ion 

que ce que tout b rave lecteur peut en p e n s e r ; sa 

poésie n 'a r ien de lascif, et les peti ts poèmes Aimer, 

Allons sur l'onde<3), Promenade en Gondole^, qui 

r ep résen ten t le mieux , dans l 'œuvre de G a r n e a u , les 

c h a n t s d ' amour , n 'ont rien qu i puisse me t t r e en 

é m o i . 

C'est , d ' a i l l eu rs , que le poète est chré t ien . N o n 

p a s qu'i l ai t péné t ré sa poésie de pensées ou de 

s e n t i m e n t s rel igieux, et qu ' i l se soit fait, d a n s ses 

p o è m e s , p réd ica teu r ou moral is te ' de profess ion. 

Au res te , la poésie de Garneau se fonde s u r l ' émo­

t ion p lus encore que sur la pensée ou sur les 

doc t r i ne s . J a m a i s donc il ne prêche , et la mora le , 

la b o n n e et sa ine mora le , se dégage toute seule de 

la poésie sa ine et bonne . Une fois c e p e n d a n t , 

G a r n e a u a la issé entrevoir d a n s ses s t rophes la 

(1) A i m e r , p. 65 . 
(2) Aimer, p . 64 . 
(3) P . 8 1 . 
(4) P . 197. 
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figure du Christ, et il a rappelé ses enseignements. 
C'est dans ce chant de résignation sublime qui est 
intitulé: Le bon Pauvre. 

Ah! je sais que la vie est un banquet suave, 
Une longue fête pour vous ; 

Vos chants toutes les nuits m'éveillent clans ma cave : 
Frères je ne suis pas jaloux. 

Dieu n'a-t-il pas placé sur les cimes sereines 
Le beau cèdre au riche manteau ; 

Et le long des torrents, courbé sous leurs haleines, 
Le pâle et frissonnant roseau ! 

O Christ ! devant ton front que les épines ceignent 
Je bénis mon sort et ta loi. 

N'as-tu pas dit : « Heureux celui dont les pieds saignent 
Sur les ronces, derrière moi ?» 

Mon pauvre cœur, semblable à l'épi qu'on flagelle, 
Reste vide après tant de coups. . . 

Mais que j'aie une larme à mon heure mortelle, 
O Christ, à verser sur tes clous. 

Toutes ces strophes que nous avons citées, et 
nous avons tenu à laisser l 'auteur se faire connaître 
lui-même, attestent bien qu'il y avait en Alfred 
Garneau les inspirations heureuses, les souffles 
légers et caressants qui composent l'âme du poète. 
Et l'on aura aussi remarqué le ton très doux et 
suave qui est l'accent ordinaire de cet artiste. C'est 
une poésie calme, sereine, quelquefois intense, 
presque jamais ambitieuse, qui s'échappe coinme à 
son insu d'un cœur qui en déborde. 

Une fois seulement, croyons-nous, Alfred Gar­
neau a voulu prouver qu'il était capable d'accents 
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p lus énerg iques , d 'un ton violent , de spasmes 
enl iévrés et b iza r res . La pièce a pour titre Folles 

Terreurs'v; elle es t dédiée à l ' abbé Casgrain, et elle 
lut écri te dans le demi délire de la maladie . Le 
poêle sout i re , et il expr ime sa douleur avec des 
m o t s , des c r i s , des p la in tes , des r ires affolés, qui 
éc la tent c o m m e u n e s lupide démence à t ravers les 
g é m i s s e m e n t s . 

Abbé, ce mal terrible 
Jour et nuit, sans repos, 

Me crible 
De frissons jusqu'aux os. 

Vainement je recueille 
Mes esprits aux abois. 

La feuille 
Palpite moins au bois, 

Quand la tempête ploie 
Chaque arbre ainsi qu'un jonc 

Et broie 
Les branches sur son tronc. 

Je ne vois que ténèbres 
Et je n'entends que cris 

Funèbres ! 
Ha ! ha ! . . . je ris, je ris. 

Le rire étreiut mes joues 
Et je sens de nouveau 

Des roues 
Tourner dans mon cerveau. 

(1) Page 169. 
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Quels fantômes m'obsèdent ? 
Arrière ! je vous vois. 

Ils cèdent 
Aux éclats de ma voix. 

Non, non, non, ils reviennent. 
Sur mes yeux, deux yeux gris 

Se tiennent. 
Ha ! lia ! je ris, je ris. 

Cette araignée ardente 
A me couvrir de fils 

Qui tente 
D'emmêler tous mes cils. 

Arrière, arrière, louve ! 
Comme son œil fatal 

Me couve ! 
Arrière, esprit du mal ! 

A la fin du poème, où le malade a raconté sa 

souffrance, et le ravage que fit sur d'autres son 

mal, il conclue dans un mouvement de colère: 

O mal qui désespères 
Tant d'êtres chers et doux, 

Sœurs, pères, 
Epouses à genoux, 

Ma lèvre violette 
Où saigne ton sillon 

Te jette 
La malédiction ! 

Mais bien rares sont ces sursauts de douleur 

dans l'œuvre de Garneau, comme bien rares sont 



F 1 . K I H S n ' o C T H K - T O M H K 311 

auss i ces s t rophes malades dans la poésie cana­

d i e n n e . Kmile Nel l igan a p lus d 'une l'ois p ra t iqué 

ce genre , et l 'on sait que t rop souvent il a réussi 

à n o u s laire pénét rer dans ses tou rmen t s et dans 

son n a v r a n t désespoi r . 

("est , d ' a i l l eurs , le seul r approchement que l'on 

pu i s se l'aire, et combien rapide , entre Alfred Gar­

neau et l ' infor tuné poète de vingt ans . A moins 

que l'on puisse d i re encore , et ceci est honorab le à 

t o u s deux, que tous deux ils ont a imé la poésie 

p o u r e l le -même, et que de leurs deux â m e s l a ' 

poésie personne l le , in t ime , la poésie de l ' imagina­

t ion et du sen t imen t , la mei l leure et la vraie poésie, 

m o n t a i t d 'un m o u v e m e n t i r résis t ible et spon tané . 

E t p a r là encore , ces deux poètes sont frères de 

no t re P a m p h i l e LeMay. D ' au t r e s ont a imé faire 

serv i r leur in sp i ra t ion à l 'h is toire ; ou bien ils ont 

r acon té sans fin, et ils ont péroré , et ils ont d is ­

s e r t é : et cer tes , parfois , et souvent leur poésie s'est 

élevée j u s q u ' à u n e belle é loquence . LeMay, Nell i­

gan , Alfred G a r n e a u ne se soucient guère de s 'aban­

d o n n e r à ces déve loppements , et de se l ivrer à une 

pare i l le r h é t o r i q u e . Ils sont poètes tout cour t , 

m o i n s c a n a d i e n s peut-être par les sujets qu ' i l s t ra i ­

tent,— si l 'on excepte toutefois M. L e M a y - que MM. 

F réche t t e et C h a p m a n , m a i s à coup sû r très 

h u m a i n s , l a rgemen t et p rofondément h u m a i n s . E t 

d 'ê t re h u m a i n suffit bien à la gloire d 'un poète , s'il 

est v ra i que la poésie vér i table est celle-là m ê m e 

qu i s 'a l imente a u x sources vives et in t imes de la 

consc ience . 
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Il peut para î t re étrange que le fils de l 'h i s tor ien 

d u Canada n 'a i t pas davantage songer à découper 

d a n s nos anna les la mat ière de ses p o è m e s . Alfred 

Garneau a p o u r t a n t lu i -même feuilleté d ' une m a i n 

dil igente, et é tudié d 'un espri t at tentif l 'h i s to i re que 

son père avait céléhrée. Mais ce pa t r io te médi ta t i f 

cra ignai t peut-être de s ' abandonner à des dévelop­

pements parfois t rop faciles, et pour cela souvent 

t rop abondants et trop diffus su r les g randes ac t ions 

de notre h is to i re . Hérit ier de ce don t r è s rare 

d 'émotion in tense qui fit c h a n t e r F ranço i s -Xav ie r 

Garneau avan t qu' i l en t repr i t de r acon te r notre 

passé , il ne voulut prolonger en son œ u v r e que 

l 'écho qui lui appor ta i t le c h a n t lo in ta in d u Voya­

geur, des Oiseaux blancs, du Papillon et d u Vieux 

Chène<l\ C'est le poète dél icat , quo ique assez inégal , 

qu 'étai t François -Xavier Garneau , qui a s u r v é c u en ' 

son fils, et c'est d 'a i l leurs , en son père , s u r t o u t cet 

homme- là que le fils a voulu con t inue r . Il l'a cont i ­

nué , en effet, et il l'a perfect ionné, et il l'a dépassé , 

et la gloire du fils ajoute d o n c a u j o u r d ' h u i à celle 

du, père un r ayon nouveau q u i l ' i l lumine et la fait 

p lus complète . 

Cette gloire d'Alfred G a r n e a u ne br i l le sans 

doute pas d 'un éclat qui soit p u r . On p e u t repro­

cher au poète de n 'être pas tou jours assez sembla­

ble à l u i -même , et de n 'enfermer p a s en ses vers 

une s o m m e assez forte de pensées . Il y a auss i 

parfois d a n s son œuvre des l o u r d e u r s , des l o n g u e u r s 

(1) Ce sont quelques-unes des meilleures pièces de F.-X. 
Garneau. 
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el des tiédeurs qui font certaines pièces un peu 
pesantes ou fades. Et des vers comme ceux-ci: 

Vos pas en chantant dans mon vol. . . 

Comme vite au jour pâle v o n t . . . 

sont plutôt durs. Quelques fautes de ponctuation 
qui ont échappé au correcteur d'épreuves rendent 
la lecture de certaines strophes un peu difficile et 
désagréable. Il est probable aussi que l'auteur n'a 
pas pu donner à quelques-unes de ses dernières 
pièces tout le poli qu'il leur souhaitait. 

Mais il n'en reste pas moins que l'œuvre devait 
être recueillie, et publiée, et il faut remercier M. 
Hector Garneau d'avoir accompli ce devoir. Qu'im­
porte que cette œuvre soit incomplète, inachevée, 
défectueuse, si parmi tous ces fragments épars qui 
la composent et que l'on a rassemblés, il s'en trou­
ve que l'on croirait détachés d'un lronlon ou d'une 
frise de marbre grec ! 

Février 1907. 

t 



L'ÉLOQUENCE C A N A D I E N N E 

L e s fêtes na t iona les que l'on a célébrées à Québec 

à la lin du mois de j u i n d e r n i e r i v ont donné quel­

que ac tua l i té à u n e ques t ion in té ressan te de not re 

l i t t é ra tu re . J a m a i s peut-être on n 'a mul t ip l ié les 

d i scour s avec a u t a n t de profusion ; j a m a i s on n 'a 

fait v ib re r avec a u t a n t d 'en t ra in et de persévérance 

la l ibre pa t r io t ique que nous por tons en n o u s ; si 

b ien qu ' i l a été de mode p e n d a n t hu i t j ou r s de ne 

p lus guère par le r que de l 'éloquence canad ienne , 

et, c o m m e on di t ic i , des o ra t eu r s de la Saint-Jean-

Baptiste. 

D i s o n s le tou t de suite : les éloges que l 'on a 

faits des d i scours p rononcés les vingt-trois et vingt-

q u a t r e j u i n de rn ie r ont élé suffisants, et p lu tô t 

h y p e r b o l i q u e s . E t , cer tes , l 'on devait s'y a t t endre . 

O n ne r emue p a s en vain p e n d a n t qua ran t e -hu i t 

h e u r e s le feu sacré du pa t r io t i sme . L ' â m e cana­

d i enne s'exalte faci lement au souveni r des choses 

d u pas sé , en face des b r i l l an t s espoirs de l 'avenir , 

et elle sait gré aux ora teurs qu i évoquent à son 

regard ces mag iques vis ions . E t donc , on a décerné 

(1) Le 23 et le 24 juin 1902, à l'occasion de la fête nationale 
des Canadiens français, on a célébré à Québec, par des 
démonstrations vraiment inoubliables, les noces de diamant de 
la Société nationale Saint-Jean-Baptiste, et les noces d'or de 
l'Université Laval. 
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à nos orateurs des louanges qu'eussent enviées 
Lacordaire et Berryer, qui auraient fait pâmer d'aise 
le vaniteux Cicéron. 

Il y a bien eu quelques voix discordantes, une 
seule même peut-être, dans ce concert d'éloges; 
mais c'était la voix d'une critique plutôt mesquine, 
qui s%charne à ne vouloir pas comprendre la pensée 
des alitres, et qui s'évertue à dénigrer tout ce qui 
ne s'accorde pas avec des convictions toutes person-
T-» r\ 11 û t! 

Nous avouons n'avoir partagé ni l'optimisme 
des uns, ni le pessimisme des autres. El comme 
il arrive souvent qu'il vaut mieux se tenir à une 
certaine distance des extrêmes, peut-être est-ce dans 
un juste milieu qu'il faut ici se réfugier. Si nous 
prenons occasion des derniers discours qu'on nous 
a faits pour entretenir les lecteurs de la Nouvelle-
France de notre éloquence canadienne, on pensera 
bien que nous ne voulons ici ni rafraîchir les 
louanges que distribue la presse quotidienne, ni 
surtout justifier la malveillance dont en certain 
quartier on a fait preuve. 

Nous ne voulons pas même, d'ailleurs, entrer 
dans l'étude des discours que tout le monde a lus ou 
entendus. Les orateurs qui les ont prononcés sont 
trop près de nous pour que nous puissions les appré­
cier avec toute la liberté qui convient, et nous n'avons 
pas l'autorité qu'il faudrait pour les bien juger. 
Rappelons seulement qu'ils ont largement mérité 
une grande partie des éloges qu'on leur a décernés. 
Quelques-uns dont les noms sont sur toutes les 
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lèvres se sonl par t icu l iè rement bien aqui l lés de leur 
t âche difficile ' 1 ' . L e u r éloquence s'est a l imentée à 
deux sources fécondes : notre foi religieuse, et not re 
ferme c royance en la miss ion providentiel le de la 
race française en A m é r i q u e . Aussi leurs d i scours 
p résen ta ien t - i l s u n fond d' idées générales , solides 
et i n t é re s san te s , su r lesquelles ils ont appuyé avec 
force et souvent avec éclat les suggestives observa­
t ions don t ils nous ont fait pa r t , les v œ u x qu ' i l s 
on t expr imés p o u r qu ' ic i se développent d a n s la 
pa ix et avec h a r m o n i e toutes nos énergies na t iona les . 

A-t-on r e m a r q u é que de tous les genres l i t térai res 

cu l t ivés au C a n a d a , l 'é loquence est peut-être le p lus 

en v o g u e ? Les recuei ls de d i scours et de conférences 

sont déjà assez n o m b r e u x dans notre b ib l io thèque 

c a n a d i e n n e , et il y a que lques semaines encore M. 

Bel ler ive compi la i t et éditai t chez Brousseau les 

d i s c o u r s p rononcés pendan t ces dernières années , 

en F r a n c e , pa r nos h o m m e s pub l i c s . E t qu i peut 

d i re le n o m b r e inca lcu lab le de ha rangues qu i sont 

déb i tées a n n u e l l e m e n t du h a u t de nos t r i bunes 

po l i t i ques? Bref! pendan t que p a r m i nous ceux 

(1) N o u s d e v o n s ici ment ionner tes n o m s de Mfer L.-A. 
P a q u e t , professeur à la Faculté de théologie de l 'Université , 
Lava l , et de M. T h o m a s Chapais , prés ident général de la Société 
Sa int -Jean-Bapt i s te . Après la messe qui fut dite, le 23 ju in , 
sur la terrasse Dufferin, par Mb'1- Bégin , archevêque de Quéhec, 
en touré de S. E . Mff1' Fa lconio , délégué apostol ique, et de quinze 
autres archevêques et évoques du Canada, M s r Paquet fit à la 
foule , en plein air, un discours sur la Vocation de la Race fran­
çaise en Amérique. Le soir du m ê m e jour , à la fin d u banquet 
de la sal le Jacques-Cart ier , M. Chapais répondit au toast tradi­
t i o n n e l , le Jour que nous célébrons. 
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qui écrivent sont trop rares, ceux qui parlent en 
public sont légion. De quoi il ne faut pas trop 
s'étonner pourtant. La vie politique des peuples 
modernes, et aussi leur vie religieuse ne vont pas 
sans beaucoup de discours. 11 faut que le prédi­
cateur ne cesse d'enseigner le dogme et la morale ; 
il faut que le ministre publie sans relâche les bien­
faits de son gouvernement ; il faut que le député 
s'escrime à justifier les actes de sa vie publique, et 
que sans se lasser il attaque ou approuve le minis­
tère ; il faut que l'avocat défende son client, et fasse 
respecter la justice. Et tout cela fait bien des 
thèmes sur quoi la rhétorique brode ses plus graves 
dessins ou ses plus capricieuses fantaisies. 

Au reste, personne n'ignore combien le Cana­
dien se plaît à parler lui-même, et qu'il lui est 
infiniment agréable d'entendre discourir les autres. 
Et ceci est une qualité, disons une habitude de 
race. Quoi qu'on en dise, et quoi qu'il paraisse 
quelquefois, nous sommes bien restés français : 
français nous sommes par le cœur sans doute, mais 
aussi par le sang, et donc par le tempérament, et 
par tout cet ensemble d'aptitudes qui caractérisent 
chaque peuple. Or, le Français, on le sait bien, 
aime à dire tout haut ce qu'il pense. Il a même 
dans les veines du sang romain et aussi quelques 
gouttes de sang hellénique, et il ne se déplaît pas 
dans les bruyantes assemblées du forum et du pnyx. 
Est-il donc étonnant que le Canadien soit lui aussi 
un peu bavard? Oh! sans doute il y a loin de 
Québec à Paris ou à Rome; il y a aujsi tout un 
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monde entre le Saint-Laurent et l'Illissus ; l'Acro­
pole et le rocher de Sladaconé se dressent dans une 
lumière et sous un ciel bien différents. Et aussi 
notre éloquence se joue, et se déroule, et s'étale, et 
s'élève avec moins de grâce et d'harmonie, avec 
moins de souplesse et d'agilité que celle de Lysias 
et de Crassus, de Montalembert et de Mun. La 
faute en est à des causes multiples dont nous ne 
sommes pas toujours les maîtres, et que tout le 
inonde devine, et qu'il serait trop long d'étudier 
dans cette causerie qui doit être courte; mais tout 
de m me est-il intéressant de constater combien el 
jusqu'à quel point nous avons conservé ce tempé­
rament si propre à l'éloquence que nos pères ont 
ici apporté. 

C'est même, pensons-nous, un problème de 
savoir quel genre littéraire l'ut ici cultivé le premier: 
l'éloquence ou la poésie? On a dit sans doute que 
l 'homme chanta d'abord et qu'il parla ensuite. Et 
ceci signifie qu'en littérature la poésie vient toujours 
avant la prose. Mais si ce principe est générale­
ment applicable à la littérature des peuples anciens 
où la vie intellectuelle, où les facultés littéraires ne 
se sont que par degré et lentement épanouies, et où 
la littérature a dù suivre des phases successives et 
correspondant à de divers états de civilisation, le 
peut-il bien être à la littérature de ces peuples 
colons qui se sont créé, à une époque de civilisation 
très avancée, une patrie nouvelle? Il pourrait se 
faire, et il arrive en effet que des lois toutes diffé­
rentes président aux origines et aux progrès des 
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l i t tératures anc iennes et des l i t té ra tures coloniales 

modernes . E t le Canadien , en par t icul ier , pour ra i t 

bien avoir par lé avant d 'avoir c h a n t é . 

Sans compter le se rmon qui depuis nos or igines 

est ici un genre pe rmanen t , et qu ' appe l l e l 'o rgani­

sat ion de notre vie rel igieuse, le d i scours pol i t ique 

est cer ta inement une des p remiè res formes qu 'a i t 

revêtues noire pensée l i t téra i re . 

Ce n'est que quelques années après la conquê te , 

à la fin du XVII I e siècle, q u e cette pensée s'est 

éveillée, et a p r i s soin de s 'expr imer pa r des œ u v r e s . 

Or , en 1791, l 'Angleterre dota i t not re p a y s d 'un 

gouvernement cons t i tu t ionnel ; le peuple canad ien 

envoyait au pa r lement ses p remie r s dépu té s ; c'est 

donc à cette date que s 'ouvre la liste de nos o ra t eu r s 

pol i t iques, et que c o m m e n c e l 'h is toire de not re 

éloquence. P a n e t et Bédard , nos p r emie r s députés 

influents, sont tout à l'ait c o n t e m p o r a i n s de ce Joseph 

Quesnel , né gai r imeur , don t en 1790 on j o u a i t à 

Montréal le Colas et Colinette, et que l 'on voi t inscr i t 

p a rmi nos poètes canad iens d a n s le Répertoire natio­

nal. Mais Joseph Quesne l étai t u n F r a n ç a i s de 

F r a n c e , et s ans doute qu'i l faut p o u r t r o u v e r les 

origines de la vraie poésie c a n a d i e n n e descendre 

encore de que lques années , et j o indre peu t -ê t re ce 

Mermet , venu de F rance lui au s s i , en 1813 , ma i s 

qui chan ta not re vie na t iona le , la Victoire de Cha-

leauguay et Chambly, et qu i semble avo i r créé au 

pays la poésie pa t r io t ique . 

Je ne sache pas qu ' i l soit resté b e a u c o u p de frag­

m e n t s des d i scours qui furent p r o n o n c é s p e n d a n t 



L K I . O Q I T E X C K C A N A D I K N N K 321 

la première période si agitée pourtant de notre vie 
parlementaire, j e veux dire de 1791 jusqu'à 1840, 
époque où fut modifiée notre constitution. 

C'est le sort commun à tous les premiers ora­
teurs politiques dont s'honore un pays, que leurs 
œuvres, dont ils n'eurent eux-mêmes aucun souci, 
disparaissent et que leur nom seul, et aussi leur 
exemple de courage civique soient pieusement gardés 
par la postérité. Leur parole Irappe l'oreille des 
contemporains, elle émeut les âmes, elle exerce une 
influence considérable et souvent capitale et essen­
tielle, mais l'on n'a pus le soin de recueillir ces 
sons, de fixer cette parole, et bientôt il ne reste plus 
du citoyen orateur que l'œuvre politique et sociale 
qu'il a accomplie. Et si cela suffit pour que la vie 
d'une nation se développe et que les progrès se 
réalisent, cela constitue une lacune regrettable dans 
l'histoire des lettres humaines. 

E t il est remarquable que cette lacune soit 
constatée à l'origine de presque toutes les littéra­
tures. 

Toute histoire de l'éloquence commence par 
une série de noms d'orateurs dont les œuvres sont 
perdues. E t elle atteste ainsi à la fois la force et 
la fragilité de ce verbe humain, qui fait immortels 
des hommes dont la voix, devenue sans écho, fut 
pourtant l'organe et comme le puissant instrument 
de leur activité patriotique. La Grèce n'a plus rien 
des harangues de Thémistocle et d'Aristide, ni 
même de celles de Périclès; Rome ne peut guère 

21 
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citer que les noms de ses premiers tribuns, et ceux-
ci ont laissé à la patrie mieux que leurs œuvres 
oratoires, une plus grande liberté. 

Trouvera-t-on étrange que nous rapprochions de 
la majesté de ces souvenirs antiques, la mémoire 
de nos premiers orateurs populaires? La chose 
pourtant n'est pas si bizarre qu'on le pourrait penser. 
Bédard, Panet, Taschereau, Papineau, Neilson 
furent dans des temps plus rapprochés, et sur une 
scène moins retentissante, des orateurs habiles, 
vigoureux et hardis qui firent pour leur pays ce que 
d'autres, à Athènes ou à Rome, ont l'ait pour le leur. 

Us ont été les intrépides défenseurs de nos droits 
méconnus, ils ont revendiqué pour le Canada fran­
çais les libertés que garantissait l'acte de cession, 
mais que la diplomatie anglaise tardait tant à nous 
accorder. Leur éloquence sans doute a été rude, 
brève, bien positive, sans apprêt. Par quoi, d'ail­
leurs, elle dut ressembler beaucoup à celle que l'on 
entendit au forum pendant les premières années de 
la république romaine. Les parlementaires du 
régime de 1791 ont vécu à une époque où il était 
particulièrement difficile de se livrer à ces études 
longues et pénibles qui sont la condition préalable 
des œuvres littéraires. Séparés de la France depuis 
de longues années paj- la fortune des armes, privés 
de tout commerce avec elle pendant les guerres de 
la révolution et de l'empire, et absorbés par des 
luttes de plus en plus opiniâtres, comment auraient-
ils pu alimenter leur vie d'étude et développer dans 
le sens de l'art ces énergies intellectuelles dont ils 
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ont donné des preuves si manifestes? Ne deman­
dons donc pas à ces orateurs de la première heure 
ces artifices du langage, ces ressources de pensée 
et d'expression qu'on ne peut obtenir que par une 
longue et sérieuse culture. 

La vertu du citoyen suppléa d'ailleurs chez eux 
aux procédés artificiels de la rhétorique. Ils se 
soucièrent peu de polir des phrases, et de balancer 
des périodes; ils firent mieux en somme, puisque 
c'est à eux que nous devons d'avoir conquis pied à 
pied l'influence qui nous revient aujourd'hui, et 
arraché lambeaux par lambeaux les libertés politi­
ques dont nous jouissons. Peu importe que toutes 
ces victoires soient ou non lê prix de phrases 
harmonieuses et cadencées! « L a véritable éloquence 
se moque de l'éloquence, » écrivait Pascal ; et il 
pourrait bien se faire que nos premiers tribuns, qui 
firent trembler et fléchir leurs adversaires, fussent 
de véritables orateurs. 

Ces temps héroïques de notre vie parlementaire 
sont déjà assez éloignés de nous. Et l'éloquence 
canadienne n'a cessé depuis de s'exprimer par des 
voix de plus en plus nombreuses. Les journaux 
officiels conservent aujourd'hui avec un soin jaloux 
la prose de nos députés ; la presse renvoie aux quatre 
coins du pays l'écho des discours religieux, acadé­
miques et patriotiques que l'on croit avoir quelque 
valeur; et certes, ce ne sont pas les documents qui 
manqueront à celui qui voudra faire l'histoire de 
notre éloquence contemporaine. > 
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Et la compara i son serait sans doute in t é res san te 

à é tabl i r , si elle le pouvait ê t re , entre nos d i s cou r s 

d 'aujourd 'hui et ceux d'il y a cent a n s . 

Incontes tab lement , des progrès vér i tab les ont 

été réalisés. L 'éloquence modes te et a u s t è r e des 

p remiers o ra teurs a l'ait place à un ar t p l u s soigné. 

Grâce aux nombreux collèges qui depu i s p l u s de 

c inquan te ans ont été mul t ip l iés d a n s la p rov ince 

française de Québec , la cu l tu re c lass ique est p lus 

r é p a n d u e p a r m i n o u s , la rhé to r ique a l ivré ses 

secrets à u n p lus g rand n o m b r e de nos c o m p a t r i o ­

tes , et not re é loquence s'est haussée de p lu s i eu r s 

degrés . 

N o u s ne c royons pas , cer tes , qu 'el le ai t a t te in t 

ses plus hau ts s o m m e t s . Il est poss ible d ' en t revo i r 

u n e perfection plus grande que celle que n o u s lui 

conna i s sons ; la marge laissée encore au p rog rès est 

b ien propre à s t imuler les p lus louab les a m b i t i o n s . 

Au reste, il ne faut pas s 'é tonner , n i s ' impa t i en te r , 

ni su r tou t maugrée r si n o u s ne p r é s e n t o n s pas à 

l ' admira t ion du m o n d e un g roupe d ' o r a t e u r s auss i 

nombreux et auss i é loquent que ceux d ' a u t r e s ' p a y s 

p lus vieux que le nôtre et mieux p o u r v u s de tous les 

moyens de former le goût. Il est p lus c o n v e n a b l e 

de rendre justice aux labor ieux efforts de ceux qu i 

t ravai l lent , et d 'a t tendre que peu à peu not re 

é loquence canad ienne se d é b a r r a s s e de ce r t a ins 

défauts dans lesquels elle para î t s ' a t t a rder . Ne 

d e m a n d o n s pas à une prov ince qui ne c o m p t e pas 

deux mi l l ions de Canad iens f rançais , des h o m m e s 

é m i n e n t s auss i n o m b r e u x que l 'on en p o u r r a i t 
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trouver dans un pays de trente millions; n'exigeons 
pas même de nos compatriotes instruits une culture 
aussi parfaite que celle qu'ont reçue en France la 
plupart des hommes puhlics dont nous lisons les 
discours, et n'allons pas crier haro sur nos éduca­
teurs, parce que les collèges qu'ils dirigent ne sont 
pas des Facultés d'enseignement supérieur. Quand 
on est né dans un pays comme le nôtre, ou quand 
on y émigré ; quand on vit dans une colonie où les 
ressources sont si peu développées, et où les ques­
tions économiques absorbent la plus grande part 
de l'activité politique et sociale, il faut savoir être 
patient, et se résigner à attendre. 

Que si nous écrivons ces choses, ce n'est pas, 
certes, que nous ne veuillons hâter le plus possible 
le progrès de notre culture littéraire. Le temps est 
venu même où cette question de l'enseignement 
classique et de l'enseignement supérieur doit entrer 
dans une phase nouvelle ; et nul doute que l'élo­
quence canadienne bénéficiera de tous les avantages 
nouveaux que l'on se propose d'offrir bientôt à ceux 
qui étudient. Nous sommes persuadé qu'une 
formation plus complète et plus sûrement dirigée 
fera disparaître cet excès de rhétorique dont souffre 
surtout notre éloquence. Chose curieuse, c'est de 
la rhétorique, nous voulons dire de la rhétorique 
artificielle, fade et solennelle, qu'elle paraît en 
effet souffrir. Ce qui manque trop souvent à nos 
orateurs, et nous parlons ici d'un certain nombre 
et assez grand hors duquel chacun est libre de se 
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placer , c'est cette forte s impl ic i té que l 'on a ime 

t an t retrouver dans le d i scours . On d i ra i t parfois , 

à l 'entendre, que l 'àme canad ienne a pe rdu ce sens 

de la mesure qui est si p ropre à l 'esprit f rançais , 

et qu'elle s'est laite espagnole ou i t a l i enne . Ou 

encore , il semble que nous avons conservé ici et trop 

développé ce goùl l i t léraire qui en F r a n c e m ê m e 

prévalai t à l 'époque où L a m a r t i n e déroula i t du h a u t 

de la t r ibune de si sonores pér iodes . No t re élo­

q u e n c e celle sur tou t CR1p l'on entend d a n s le« 

grandes c i rconstances de notre vie pub l i que , est 

peut-être t rop gourmée et t rop pompeuse . La forme 

qu'elle revêt et le ton avec lequel on s 'adresse à 

l 'audi toire m a n q u e n t t rop souvent peut-ê t re de ce 

naturel séduisant , de cette spontané i té appa ren t e 

qui intéressent , captivent et ne fat iguent j a m a i s . 

Rien ne lasse plus vite que les ph ra se s touffues et 

empha t iques . 

Avouons encore que la rhé to r ique , celle qu i est 

factice, exerce souvent sa néfaste influence sur le 

fond même dont vit notre é loquence . Cet te rhé to­

r ique apprend à développer su r tou t les idées géné­

rales , et, il faut le dire , bana le s , qu i sont le thème 

trop habi tuel des amplif icat ions faites en c lasse . 

Or , précisément le lieu c o m m u n est peut -ê t re le 

répertoire t rop exploité où von t s ' approvis ionner les 

ora teurs dont nous p a r l o n s . E t n o u s en tendons 

ici le lieu c o m m u n dans le sens péjorat i f qu 'on 

lu i prête souvent . Sans dou te n o u s ne pa r lons et 

n 'écr ivons guère que pour répéter ce qu i a été d i t 
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avant nous ; mais encore y a-l-il une certaine 
manière de féconder le lieu commun, de le faire 
sien et nouveau que l'on pourrait ici davantage 
pratiquer. Notre histoire, par exemple, est une 
mine où puisent largement nos orateurs patriotes. 
C'est une épopée, et chacun à l'envi s'avise de le 
redire à son tour et sur tous les tons, sans peut-
être suffisamment dégager de ce sujet des considé­
rations originales. Non pas certes qu'il faille 
blâmer ceux qui demandent à notre histoire les 
leçons de l'heure présente ; il ne faut jamais renon­
cer au patrimoine sacré des gloires ou des souffran­
ces du passé, ni sacrifier quoi que ce soit de ce 
qui fut notre vie nationale. Mais encore pourrait-on 
sans doute renouveler ce thème en le pénétrant 
d'idées plus personnelles. 

Que si la rhétorique est le mal dont souffre 
notre éloquence, la cause en est probablement, et 
nous le pensons du moins, dans les méthodes 
mêmes de notre enseignement littéraire. Nos exer­
cices de rhétorique sont trop exclusivement oratoi­
res, et enferment trop étroitement l'élève dans le 
cercle banal du lieu commun, patriotique ou 
religieux. Sous le prétexte que l'élève ne peut 
encore manier que des idées très générales, on 
ne l'applique guère qu'à des sujets où l'imagination, 
bien plutôt que l'esprit scientifique et la réflexion, 
se donne libre carrière. Ces sujets, historiques 
pour la plupart, se rapportent à tçlle ou telle 
période de l'histoire sur laquelle l'élève n'a et ne 



328 E S S A I S SUR LA L I T T É R A T U R E C A N A D I E N N E 

peut avoir que des notions très vagues; et le rhé-
toricien supplée alors à une information précise 
qui lui manque par des développements généraux 
qui se prêtent d'ailleurs à toutes espèces de mou­
vements oratoires. Dressé à ce genre de composi­
tion, 'il apportera plus tard, dans la vie publique 
ces habitudes de parole où la banalité et l'emphase 
tiennent trop souvent lieu d'une pensée originale^ et 
simplement et fortement exprimée. 

Nous croyons beaucoup plus efficace pour la 
formation des esprits et l'éducation du goût litté­
raire, les méthodes que l'on emploie depuis long­
temps déjà en France, et où le discours alterne 
avec la dissertation. Le discours pratiqué dans 
une sage mesure développe comme il convient les 
facultés oratoires de l'élève, pendant que la disser­
tation, qui doit être - avant tout sobre et exacte, 
l'oblige à une minutieuse recherche des faits et à 
une invention plus personnelle des idées. L'exer­
cice de la dissertation quand il est prudemment 
dirigé, et quand il porte sur des sujets appropriés 
à l'esprit des élèves, éveille beaucoup plus que le 
discours la curiosité intellectuelle, et il donne 
surtout ces habitudes de style où la simplicité et 
la précision élégante n'excluent pas, lorsque Je sujet 
le comporte, l'élévation, l'éclat des images et toutes 
les hardiesses de la rhétorique. 

Qui n'a pas été frappé souvent en lisant les 
principaux discours qui sont prononcés à la tribune 
française, ou dans les académies, de la souplesse 
merveilleuse, et aussi de la vigoureuse simplicité, 
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nous revenons à dessein sur cette expression, de cette 
éloquence dont est généralement exclue toute espèce 
de pédantisme. 

Nous croyons qu'il y a encore beaucoup à faire 
ici pour réaliser cette manière qui est la bonne, pour 
faire prendre à notre discours un ton plus mesuré, 
pour en bannir toute fausse rhétorique. Et c'est 
pourquoi nous avons pensé devoir signaler aujour­
d'hui quelques-uns de nos graves défauts. Nous 
voudrions nous être trompé, mais si on y regarde de 
bien près, peut-être admettra-t-on que, en réalité, 
nous avons eu quelque raison de faire celte critique 
de noire éloquence canadienne. Nous sommes à 
dessein resté dans les généralités pour n'éveiller 
aucune susceptibilité. Nous savons que la critique 
trop sévère rend de très mauvais services à ceux 
qui s'essaient dans un genre quelconque de la litté­
r a tu re ; d'autre part, la critique trop complaisante 
et routinière, telle qu'on la rencontre souvent dans 
nos journaux quotidiens, ne peut qu'entretenir chez 
ceux qui lisent ou qui écoutent le mauvais goût, et 
chez ceux qui écrivent ou qui parlent des défauts 
dont il importe qu'on se débarrasse. 

Août 1902. 



DES P R O G R È S DU J O U R N A L I S M E 

C A N A D I E N - F R A N Ç A I S 

Nos deux quo t id i ens québécois v iennent de faire 

toi let te neuve . Le Soleil é t renne au jourd 'hu i sa 

p a r u r e , et tou t na tu re l l emen t d o n c se pose à l 'espri t 

des lec teurs la ques t ion des déve loppements , t r an s ­

fo rma t ions et progrès de notre j ou rna l i sme canad ien-

f rança is . Qu 'on n o u s permet te au jourd 'hu i de cause r 

u n peu r a p i d e m e n t de ce grave sujet. 

Il est incontes tab le que le j o u r n a l i s m e canad ien 

a réal isé depuis la fin du d ix-hui t ième siècle, où il 

n a q u i t , les p l u s cons idérab les progrès maté r ie l s . 

N o s m a c h i n e s d ' impr imer ie sont au jou rd 'hu i si per­

fectionnées que l eu r m é c a n i s m e savant , compl iqué , 

in te l l igent , fait appa ra î t r e c o m m e des enfanti l lages 

de l ' indus t r ie ces i n s t rumen t s très pr imit i fs et si 

m i sé rab l e s don t se servaient B rown et Gi lmore 

p o u r i m p r i m e r , en 1764, no t re p remier j o u r n a l , la 

Gazette de Québec. C o m m e la pensée des rédac­

t e u r s est p r o m p t e au jou rd ' hu i à p rendre sa forme 

défini t ive, et à se fixer su r le pap ie r , et c o m m e elle 

va d a n s u n e course effrénée, vers la cur ios i té avide 

d u lec teur ! Q u é b e c est ex t r êmement mieux out i l lé 

qu ' i l ne l 'était il y a cent , c i n q u a n t e , et m ê m e dix 
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a n s , et l 'on sait que Montréal r ival ise , pou r la per­

fection de ses presses , avec les g randes capi ta les 

du journaliMiie amér ica in . 

Il y a donc progrès dans l 'art d ' i m p r i m e r ce qu ' on 

appela i t au commencemen t du siècle de rn ie r nos 

« papiers-nouvel les» , et les j o u r n a u x à v ing t -qua t re , 

t rente-six et q u a r a n t e - h u i t pages , qui sor ten t des 

atel iers de la Presse et de la Patrie, le p rouven t avec 

u n e indéniable et t rop du rab l e pers i s tance . Ii faut 

pou r publ ier de si vo lumineux quo t i d i ens , ou t re 

l 'esprit b a r n u m e s q u e de la d i rec t ion , tout le secours 

d u m a c h i n i s m e le p lus m o d e r n e . 

E t c'est j u s t e m e n t grâce à la g rande facilité et 

rapid i té du t ravai l d ' impress ion , que not re j o u r n a ­

l i sme est devenu beaucoup p lu s a b o n d a n t et copieux 

qu' i l ne l 'était autrefois . 

]\iaïs I o n va si loin en ce sens qu îl s emble 

que l'on pense , en certains b u r e a u x de d i rec t ion , 

q u e le progrès du jou rna l est en ra ison directe du 

n o m b r e de pages qu'i l empor te c h a q u e j o u r d a n s la 

c i rcu la t ion . Ce qui est ceçtain, c'est que les fonda­

t eu r s du jou rna l i sme canadien-f rança is ne conce­

vaient guère u n j o u r n a l aux fascicules épais c o m m e 

ceux que publ ient les propr ié ta i res des quo t id i ens de 

MontréaL Nos p remiers j o u r n a u x ne dépas sa i en t 

pas qua t r e pages, et encore était-ce les fo rma t s in-

q u a r t o et in-octavo qu 'ava ient adop tés le Canadien, 

en 1806, et le Courrier de Québec, en 1807 : le que ls 

sont , en réal i té , les aînés de nos i o u r n a u x Doli t iaues 

pub l i é s en langue française. 
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A u j o u r d ' h u i , on se livre avec une sorte d ' in tem­

pé rance à l 'œuvre de l ' agrandissement des j o u r n a u x . 

S a n s t rop calculer les forces inlel lecluelles don t on 

d i spose , on a u g m e n t e , on mul t ip l ie le n o m b r e des 

pages à couvr i r , et ce sont des l iasses de pap ie r 

q u e c h a q u e samed i l'on envoie pa r bottes j u s q u ' a u x 

ex t rémi tés du p a y s , et au delà de nos frontières.-

N o u s ne c royons p o u r t a n t pas que ceci m ê m e , le 

fait b ru t a l d 'é tabl i r u n record q u a n t au n o m b r e des 

pages i m p r i m é e s , puisse cons t i tuer , comme l ' insi­

n u a i t il y a que lques mois le d i rec teur d 'un g rand 

j o u r n a l de Mont réa l , u n véri table progrès . N'est- i l 

pas cons t an t , d 'a i l leurs , que t rès souvent ce sont 

p r é c i s é m e n t ces n u m é r o s touffus et cchevelés du 

s amed i qui sont les p lus vides, ou qui enferment 

le m o i n s de mat iè res originales à l ire. On y t rouve 

su r t ou t beaucoup d ' annonces et beaucoup d ' images , 

et s 'ils se r empl i s sen t d 'une cer ta ine l i t t é ra ture , 

c 'est aux dépens , le p lus souvent , des revues et j ou r ­

n a u x f r ança i s ; et ces ar t icles p r i s ici et là , sans 

a u c u n respect de la propriété l i t téraire , n 'a joutent 

r ien , é v i d e m m e n t , à la gloire de notre j o u r n a l i s m e 

n a t i o n a l . 

Cer tes , ces j o u r n a u x du samed i sont un objet 

de cur ios i té pour les Eu ropéens qui visi tent no t re 

p a y s . Les tour i s tes de F rance les envoient à leurs 

» famil les et à l eurs a m i s c o m m e de parfai ts é c h a n ­

t i l lons de l ' ex t ravagance amér i ca ine , et des exem­

p la i res ce r ta ins d ' u n j o u r n a l i s m e mal équi l ib ré . 

Au s u r p l u s , r ien ne déconcerte a u t a n t le F r a n ç a i s 

é conome q n ' u n tel a b u s et gaspil lage de papier ! Il 
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oublie sans doute les sommes énormes que les 
propriétaires de ces journaux peuvent prélever sur 
l'avidité naïve de leurs concitoyens. 

Québec n'est pas encore rendu à ces excès d'un 
journalisme commercial, où la question d'argent 
semble primer toutes les aulres, et nous espérons 
qu'il s'en tiendra longtemps encore éloigné. Notre 
journalisme québécois est plus sobre en ses maniè­
res que le montréalais, et c'est déjà pour lui une 
grande supériorité sur l'autre. Surtout il n'étale 
nas autant les couleurs criardes et les impudentes 
réclames. 

Nous savons bien que les journaux ne sont 
pas des revues littéraires, qu'ils doivent sacrifier 
beaucoup aux exigences du commerce et de la con­
currence industrielle. La réclame, par exemple, 
est devenue un agent nécesssaire de publicité, et 
il importe qu'elle soit bien faile, active et un peu 
bruyante, et c'est par le journal qu'elle peut 
atteindre le plus grand nombre de lecteurs. Mais 
encore doit-il y avoir quelques limites à ce besoin 
de réclame, et doit-on observer quelque décence dans 
la façon dont on offre son ours et sa marchandise. 
Or, non seulement les annonces, que jadis on par­
quait dans des colonnes spéciales, se sont aujour­
d'hui un peu partout faufilées et introduites à tra­
vers les pages du journal ; non seulement elles se 
haussent jusqu'au titre qu'elles menacent d'étrein-
dre, d'étouffer, et de supplanter; non seulement elles 
semblent vouloir prendre le pas sur les articles de 
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rédac t ion , j u s q u ' à les couper et morceler pa r l 'en­

c o m b r a n t étalage de leurs grosses le t t res , et pa r 

le p rocédé d ' une mise en pages qui para î t être 

p lu tô t l'effet d 'un ar t a lgonqu in , ma i s encore 

voici q u ' à Montréal elles veulent p a r d 'aut res moyens 

c rever les yeux du lecteur et fixer sa dis t ra i te a t t en­

t ion . E l les se co lorent en rouge, elles se fardent , et 

elles affichent avec une audace sans égale leur com­

merce i m p u d e n t . L ' au t r e jour c'était la Patrie elle-

m ê m e qu i se faisait char la tan pour son p ropre 

c o m p t e , et se ba rbou i l l a i t p o u r offrir aux cl ients 

ses co lonnes d ' a n n o n c e s . 

Or , tout cela est indiscret , ma l séan t , de m a u ­

va is goût , et tout cela donc ne peut-être un p rog rè s ; 

t ou t cela est u n recul et nous éloigne des t r ad i t ions 

p l u s convenab les du j o u r n a l i s m e européen et de 

l ' anc ien j o u r n a l i s m e canadien . 

Ce ma l s ' accentue auss i et s 'aggrave par sui te de 

l ' i n t roduc t ion d a n s le j ou rna l de ces images gro­

t e s q u e s , de ces scènes plutôt insignifiantes qu ' en ­

fante c h a q u e semaine l ' imaginat ion vidée d 'a r t i s tes 

qu i excellent d a n s le genre bur lesque ou bouffon. 

O n n o u s r épondra encore sans doute que ces gestes 

de T i m o t h é e , Z idore , Ci t roui l la rd et L a d é b a u c h e 

a m u s e n t les enfan t s . N o u s savons bien que les 

enfan t s , et ceux qui leur ressemblen t , a imen t 

t ou jou r s à descendre , pa r une pente qui est t rop 

na tu re l l e , vers ce qu i est vu lga i re et grossier , m a i s 

il faut au m o i n s savoi r d i scerner entre les mu l t i ­

p les ins t inc t s de l ' h o m m e , et réserver les images 
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cocasses à cer ta ins peti ts j o u r n a u x qui l'ont profes¬ 

sion d'être drô les , et de récréer, p o u r un sou d 'es­

pr i t , les enfants et leurs pare i l s . Ces feuilles légères, 

n 'ont pas, au moins , la prétent ion de f.'gurer p a r m i 

les grands journaux du pays où on les pub l i e . 

Nous ne comprenons pas e r c o r e que des j o u r n a u x 

poli t iques qui visent à faire l ' éducat ion intel lectuel le 

et morale de notre peuple, qu i se donnen t vo lon t i e r s 

c o m m e les p rodui t s les p lus perfect ionnés de la 

presse canadienne , s 'avi l issent j u s q u ' à deven i r cha­

que samedi des papiers vulgaires el c o m m u n s , où 

s 'é tendent les images les p l u s pâ teuses et les p l u s 

baroques , et s'en aillent a ins i en pays é t rangers 

se présenter comme les types et les modè les par­

faits de notre bon goût et de not re j o u r n a l i s m e 

na t iona l . 

Qu'on ne nous dise pas que le j o u r n a l i s m e 

montréala is correspond à un goût publ ic 1res spé­

cial qui n 'existe pas en pays eu ropéens , et qu i 

serai t le goût amér ica in . Il est poss ib le , il est 

cer tain que l ' amér ica in se compla î t d a n s l ' ext rava­

gant , dans l ' imprévu, d a n s le b u r l e s q u e et qu ' i l 

a ime à mêler ensemble les choses qui sont le mo ins 

faites pour se r encon t re r ; il peut se faire que le 

jou rna l i s t e amér ica in s ' ingénie à r a p p r o c h e r les 

d i spara tes , l 'esprit et la p l a t i t ude , le sér ieux et la 

c a r i c a t u r e ; m a i s laissons aux a m é r i c a i n s leurs 

excès et l eurs manies , et n o u s , q u i fa isons revivre 

s u r ce con t inen t l ' âme française , et sa ve r tu civili­

sa t r ice , s achons garder ici e t fortifier et r é p a n d r e 
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ces t r ad i t i ons de bon goût, de tact , de mesu re , de 
h a u t e convenance qu i sont l 'héritage le p lus précieux 
•de no t re génie n a t i o n a l . 

11 est donc assez évident que si la perfection 

p l u s g rande des m a c h i n e s a beaucoup amél io ré 

no t re j o u r n a l c anad ien , l 'a fait p l u s ample et p lus 

r ap ide , nous avons cependan t laissé s ' in t rodui re d a n s 

la mi se en pages , et d a n s les mani fes ta t ions de la 

r é c l a m e des dé lau t s graves , qu i t i ennent à une 

a m b i t i o n cup ide , et à un sens dépravé dont nous 

a u r o n s bien du m a l à nous défaire. 

Mais la rédac t ion de nos j o u r n a u x , la va leur 

a r t i s t i q u e de la p rose don t ils sont p le ins , ont-el les 

sub i à leur tour les m ê m e s fluctuations de progrès 

e t de décadence? 

Cer tes , il faut r econna î t re q u e nos p remie r s 

j o u r n a u x c a n a d i e n s ne nous offrent pas tou jours 

des modè les de compos i t i on f rançaise . L a l angue 

q u ' é c r i v e n t leurs r édac teu r s est assez souvent incer­

t a i n e , l ou rde , et parfois gonflée ou t re m e s u r e de 

tou tes les vani tés de la rhé to r ique du siècle de rn ie r . 

Mais il y a auss i de t rès n o m b r e u s e s pages a ler tes , 

soup le s , an imées , v igoureuses , que l 'on p o u r r a i t 

recuei l l i r tou t le long de la collect ion de ces anc iens 

j o u r n a u x . Te ls ar t ic les de Bédard dans le Cana­

dien, de L o u i s P l a m o n d o n et du docteur L a b r i e 

d a n s le Courrier de Québec, de Viger dans le Spec­

tateur , ne dépa re ra i en t pas n o s feuilles con tem­

po ra ine s . P l u s t a r d , t rente et q u a r a n t e a n s a p r è s , 

il y eu t u n e p lé iade de j ou rna l i s t e s qu i firent 
22 
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le plus grand h o n n e u r aux lettres c a n a d i e n n e s -

françaises. C'était C h a u v e a u , T a c h é , C a u c h o n , 

F a b r e , et au-dessus d'eux, les d o m i n a n t t o u s p a r 

l 'élévation peu ord ina i re de la pensée, E t i e n n e P a ­

rent . Le journa l i sme que faisaient ces r é d a c t e u r s , 

fut toujours très combat i f ; il connu t des lu t tes 

a rden tes , où s 'engageait à fond l 'esprit de si fer­

vents patr iotes. Il y eut b ien a lors s ans dou te 

que lques personnal i tés peu cour toises d a n s les 

a t t aques et les r ipos tes , ma i s nous ne p e n s o n s p a s 

q u e les écr ivains de ce t e m p s aient c o m m i s tous 

les excès de langage dont nous ont faits t é m o i n s 

beaucoup de polémiques c o n t e m p o r a i n e s . E t 

c'est pourquoi nous ne pour r ions a s su re r qu ' i l y 

ait au jourd 'hu i p lus qu 'autrefois de la d i s t inc t ion 

d a n s la tenue et le ton de nos j o u r n a u x de pa r t i , 

et que l'on se soit bien dégagé de toutes les a n i m o -

sités plutôt étroites où tendent à nous r a m e n e r 

s a n s cesse les querel les de la vie po l i t ique . 

Mais, d 'autre par t , il est incon tes tab le que not re 

j ou rna l i sme contempora in est mieux informé que 

ne l 'é 'ai t le j ou rna l i sme d 'hier , et que les p l u m e s 

qu i s'y exercent sont souvent p lus fermes, et d 'une 

po in te plus fine que celles de b e a u c o u p de nos 

anc iens rédac teurs . La prose c a n a d i e n n e s'est 

beaucoup déliée depuis une v ingta ine d ' a n n é e s , et 

il était inévi table que la presse en bénéficiât . La 

qua l i t é de notre j o u r n a l i s m e co r r e spondra tou jour s , 

d ' a i l l eu rs , assez exactement au degré de cu l tu re 

intel lectuelle et donc auss i aux exigences de no t re 
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classe lettrée. Or, il est bien certain qu'au­
jourd 'hui , grâce aux facilités plus grandes de 
nous instruire qui nous sont données, même 
et surtout après les études classiques, pa r l a revue, 
le journal et le livre, grâce surtout aux déborde­
ments de la librairie française qui nous envahit, un 
plus grand nombre de formes et d'idées sont en 
circulation parmi nous, et les esprits studieux ont 
donc pu se meubler davantage, et notre sens litté­
raire se développer et s'affiner. Et cette transfor­
mation heureuse ne pouvait manquer d'avoir son 
prolongement jusque dans la rédaction de nos jour­
naux . 

Cependant, il reste encore beaucoup à faire pour 
rendre cette rédaction de nos journaux plus litté­
raire, et aussi plus substantielle et plus instructive. 
Et nous croyons bien que ce progrès sera lent à 
réaliser, aussi longtemps du moins qu'il sera néces­
saire de confier le journal à des hommes qui ne 
sont pas assez préparés pour cette tâche, et aussi 
longtemps surtout que les rédacteurs seront obligés 
de produire chaque jour et d'alligner hâtivement 
leur prose pour remplir les innombrables colonnes 
du quotidien. C'est pour cette raison, d'ailleurs, 
que notre journalisme besogneux s'enferme surtout 
dans des luttes pour le clocher, et dans des com­
bats, souvent mesquins, où s'épuisent trop de 
vigoureuses énergies; et c'est donc aussi pourquoi 
ce journalisme, qui n'est guère qu'une entreprise poli­
tique ou commerciale, n'est pas assez un journalisme 
de doctrine et d'enseignement. Les nombreuses 
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ques t ions sociales, pol i t iques , re l igieuses , h i s t o ­

r iques , a r t i s t iques dont il faudrai t i n s t ru i r e le 

pub l i c , et qu'i l faudrait t ra i ter avec une c o m p é ­

tence suffisante et sereine, sont le p lus souven t et 

profondément négl igées; les r édac teurs t r ouven t 

p lus facile d 'a l imenter leur verve d a n s les pe t i t e s , 

violentes, et t rop souvent s tér i les querel les de p a r t i . 

O n se renvoie d 'un jou rna l à l 'autre des r ipostes p l u s 

ou moins adro i tes , et l'on oubl ie que le min i s t è r e 

du journal i s te ne doit pas t rouver là son p r inc ipa l 

compte . 

Et pu is , pourquo i ne p a s l 'ajouter ic i , et le 

regretter encore, il faut é tabl i r une dis ' . inction t rop 

profonde, q u a n d il s'agit de la prose de nos j o u r ­

n a u x , entre la l i t térature de la rédact ion et la l i t té­

r a tu re des comptes rendus et des repor ters . Not re 

j o u r n a l cherche et poursui t et t raque la nouve l le . 

Kl rien ne se passe à la ville ou à la c a m p a g n e 

sans que l'on se croit obligé d 'en ins t ru i re le pub l i c . 

Il faut pour ce service très compl iqué de l ' in forma­

tion toute une nuée de repor ters qui se t r anspo r t en t 

auss i vite que l 'esprit sur tous les théâ t res où sont 

signalés les accidents de la vie h u m a i n e , q u i ass i s ­

tent a t tent ivement à toutes les g randes d é m o n s t r a ­

t ions civiles, poli t iques et re l igieuses , et rédigent 

pou r le j ou rna l le compte r endu détail lé des événe­

m e n t s ext raordinai res qu ' i l s ont v u s , et de ceux 

m ê m e s qu ' i l s n 'on t pas vus . Or , il faut le recon­

na î t r e et l 'avouer, cette prose curs ive des repor te r s 

est , d 'o rd ina i re , ex t rêmement faible, elle est souvent 
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fort incorrecte, et parfois elle constitue tout simple­
ment une injure faite au journalisme canadien. Nos 
reporters n'ont souvent à peu près aucun sens de 
la propriété des termes, ils sont en froid avec la 
syntaxe, ils ignorent assez comment il faut mesurer 
l'éloge ou le blâme, l'éloge surtout, ils sont assez 
impuissants quand il s'agit de résumer la pensée ou 
le discours d'un orateur sacré ou profane, et ils 
lui font dire, sans qu'ils paraissent s'en douter, les 
plus fortes inepties; et ils écrivent donc dans une 
langue et dans un style qui plus d'une fois, à l'étran­
ger, nous fout passer pour les plus mûrs de tous 
les décadents, ou pour les plus grossiers de tous 
les ignorants. Il y a là un mal très réel à guérir, et 
dont souffre très douloureusement notre journalisme 
contemporain. 

Et pourquoi ne demanderions-nous pas ici à tous 
les écrivains de nos journaux, rédacteurs ordinaires 
ou reporters ambulants, un souci très scrupuleux 
et extrême de l'exactitude et de la vérité? Car ce 
qui importe par dessus tout, c'est le respect de la 
vérité, c'est le culte du fait. L'art, d'ailleurs, peut-il 
bien exister en dehors de ce respect, et indépen­
damment de ce culte? 

Il s'agit ici, évidemment, de la vérité et du fait 
qui peuvent être sans danger offerts au public, qui 
ne souillent pas les yeux et qui ne dépriment pas 
la morale des lecteurs. Nous ne parlons pas des 
théories antireligieuses ou antinationales dont un 
journal ne devrait jamais se faire le missionnaire 
et le vulgarisateur, et nous ne parlons pas non plus 
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de ces opinions politiques que chacun peut avoir 
en son esprit, qu'il tient pour les seules raison­
nables, et qu'il élève parfois jusqu'au niveau et à 
la hauteur d'un dogme, mais plutôt de fous les faits, 
petits ou grands, qui se peuvent introduire dans 
les colonnes du journal. N'est-ce pas le devoir 
grave du rédacteur de n'appuyer ses démonstrations 
que sur les laits nettement aperçus et loyalement 
exposés? et n'est-ce pas même le devoir du repor­
ter de ne raconter jamais que ce qui est arrivé? 
Or, combien de ibis, à cause d'une certaine mau­
vaise foi inconsciente de l'écrivain, ou de l'empres­
sement indiscret des nouvellistes, ne sommes-nous 
pas aujourd'hui trompés sur les événements consi­
dérables ou minuscules qui se sont passés hier? Kl, 
vraiment, n'avons-nous pas le droit, nous lecteurs, 
d'exiger qu'on nous renseigne avec précision et 
probité? Songeons, d'ailleurs, que les journaux 
que l'on publie ce soir sont des documents que 
devront consulter ceux qui plus tard feront l'histoire 
des temps heureux où nous vivons. N'enlevons 
pas au journal contemporain ce caractère documen­
taire qui convenait beaucoup mieux à celui d'au­
trefois ; ne le dépouillons pas de sa valeur histo­
rique. 

Les défauts et qualités que nous avons cru 
devoir ici relever, et certains progrès et certains reculs 
de la presse canadienne sont assurément imputables 
aux conditions intellectuelles dans lesquelles nous 
vivons, et aux milieux où s'agite le journaliste. Mais 
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aussi, défauts et qualités, progrès et reculs peuvent 
être en une grande mesure attribués à l'action 
personnelle et aux volontés individuelles. C'est 
pourquoi nous pouvons espérer que notre journa­
lisme, qui se transforme et s'améliore quelquefois, 
se prépare une fortune de plus en plus honorable et 
glorieuse. Les directeurs de nos grands quotidiens 
cherchent à nous persuader qu'ils veulent élever de 
plus en plus la dignité du journal, et sa vertu morale 
et littéraire. Tout le monde reconnaît qu'ils savent 
réaliser parfois leurs généreux desseins. Sans doute, 
leur conception du journalisme véritablement digne 
et artistique n'est pas toujours, nous semble-l-il, et 
nous l'avons dit, la meilleure, mais nous croyons 
qu'à mesure que se développeront en ce pays le goût 
et l'étude des bonnes lettres, à mesure que nous 
saurons replonger davantage nos âmes françaises 
dans la source limpide de nos traditions intellec­
tuelles, on reviendra de certains errements où nous 
entraîne le mercantilisme américain. Et , il nous 
plaît de le penser, ce sera Québec qui aura le plus 
contribué à ce retour vers les habitudes familières 
à notre esprit, et vers cet atticisme mesuré et dis­
cret dont est naturellement pénétrée l'âme cana­
dienne. 

Octobre 1905. 



LA NATIONALISATION DE LA LITTÉRATURE 

CANADIENNE «> 

Il y a quarante ans Crémazie se demandait sj 
une littérature nationale était ici possible; il déses­
pérait, pour sa part, que l'on vît jamais en notre 
pays se constituer une telle littérature, et entre 
autres mauvaises raisons dont il essayait d'étayer 
sa thèse, il y avait celle-ci, très grave, que nous 
parlons et que nous écrivons en français. N'ayant 
pas, pour exprimer nos idées, une langue qui soit 
exclusivement la nôtre, nous ne pouvons donc 
créer et développer chez nous une littérature qui 
soit vraiment distincte de la française. Poussant 
jusqu'au paradoxe, et jusqu'à la boutade, cette 
opinion personnelle, il regrettait, avec larmes, que 
nous, gens du Canada, nous ne parlions pas plutôt 
le huron ou l'iroquois : ce qui, assurément, mettrait 
en notre langage une saveur originale, en nos 
œuvres un parfum nouveau, vierge, le seul qui 
pourrait faire goûter des autres peuples nos discours 
et nos livres. 

Le temps, qui brise et renverse tant de théories, 
n'a pas eu de peine à détruire celle-là. Notre 
littérature se développe, et cela suffit pour qu'il ne 

(1) Conférence faite à l'Université Laval, le 5 décembre 
1904, à l'occasion de la séance publique annuelle de la Société 
du Parler français au Canada. 
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soit plus permis de douter de son exis tence . Au 

su rp lus , ce ne sont pas ces mess ieurs de Lo re t t e et 

de Caughnawaga qui ont accompl i cette merve i l le , 

et nous n 'avons pas même dérobé à leurs lèvres ce 

par ler et ce miel indiens qui devaient l'aire si a l lé­

chan te la lit éra ture canad ienne . C'est no t re l angue 

française qui expr ime , pénèt re de sa ve r tu , et 

c o m m e de son a rôme subt i l , nos pensées , et c'est 

avec toutes les qual i tés précieuses qui en sont 

inséparab les , et que nous avons héri tées de nos 

pères , que l'on a composé les œuvre s les p l u s 

délicieuses et les p lus subs tant ie l les que l 'on voit 

dans notre b ibl io thèque na t iona le . E l loin que nous 

songions à changer ce langage, not re Société du 

Parler français n'a pas d 'au t re b u t que de l ' é tudier 

p o u r le mieux connaî t re , et de le mieux conna î t r e 

p o u r le mieux conserver . El le souha i te en m ê m e 

temps , avec combien d ' a rdeur , que notre l i t t é ra tu re 

se développe d a n s la p ropor t ion où l'on c o n n a î t r a 

mieux notre langue , et que celte l i t t é ra tu re , auss i 

bien que cette langue, conservent l 'une et l ' au t re leur 

caractère propre et leur v igoureuse or ig ina l i té . 

Si donc c'est une ques t ion au jou rd ' hu i q u e de 

savoir commen t il convient de protéger no t re l a n g u e 

cont re les influences qui la pou r r a i en t c o r r o m p r e , 

c'en est une an t r e qui s'y r a t t ache p a r p l u s d 'un 

l ien, que de découvr i r c o m m e n t il ne faut p a s 

égarer su r des sujets é t rangers , ou gâter p a r des 

procédés exot iques not re l i t t é ra tu re c a n a d i e n n e . 

E n d 'aut res t e rmes , et p u i s q u e le m o t à été créé 

p o u r les beso ins de la sociologie et ceux de la 
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pol i t ique , u n p rob l ème a été en ces dern ie rs t e m p s 
et souvent posé , qui est celui de la nationalisation 

de not re l i t t é ra tu re . Et p u i s q u e nos revues et 
c e r t a in s j o u r n a u x qui veulent é tendre à tou tes les 
fibres de l 'âme c a n a d i e n n e le m o u v e m e n t na t iona ­
l is te , sont r evenus avec que lque ins is tance su r ce 
sujet , il ne sera peut-être pas inut i le d 'essayer ce 
soir de préciser u n peu les données du p r o b l è m e s , 
et de dire d ' abord ce que par nationalisation de la 
l i t t é ra ture il ne faut pas en tendre , p o u r c o m p r e n d r e 
mieux ensui te et définir ce qu' i l en faut penser . 

T ra i t e r des sujets c a n a d i e n s , et les t ra i le r d 'une 

façon canad ienne : tel est le mot d 'o rd re , ou le 

refrain que s'en vont r épé tan t nos publ ic i s les et 

nos c r i t iques . Qu'est-ce que cela veut donc d i r e? 

et le doit-on p r e n d r e en un sens si r igoureux qu'i l 

faille b l âmer ceux qu i exercera ient a u t r e m e n t leur 

act ivi té l i t téra i re , et s 'occupera ient , pa r exemple , 

à écrire sur des ques t ions qu i relèvent d ' une au t re 

h is to i re que la nôt re ? et taut - i l auss i c o n d a m n e r 

tous ceux qu i che rchera ien t à ut i l iser en l eurs 

l ivres les ressources d 'un a r t qui ne serai t pas le 

fruit spon tané de notre génie na t iona l ? Cer tes , il 

est sû r que , à cette heure de l 'h is to i re de no t re 

l i t t é ra tu re , no t re p r inc ipa le occupa t ion , à n o u s 

Canad iens , ne doi t pas être de faire des r o m a n s de 

m œ u r s où s 'étale la vie des T o p i n a m b o u s , ni n o n 

p l u s d ' a p p r e n d r e au m o n d e c o m m e n t , en Ch ine , 

s 'est développée et affermie la dynas t ie r égnan te 

que fonda, a u d ix-sept ième siècle, C h o u n - T c h i . 
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E t ce n 'est peut-être pas , n o n p lus , le péril qu i 

menace notre l i t téra ture na t iona le . Mais d ' au t re 

par t , est-il nécessaire que l 'écrivain canad ien s'en­

ferme tel lement dans l 'é tude de l 'h is to i re , des 

m œ u r s , de la n a t u r e de son p a y s , qu ' i l ne pu i s se 

s 'appliquer à d 'au t res sujets, à des suje ts qui 

dépassent notre vie canad ienne et nos f ront ières ? 

Si c'est cela que l'on veut d i re , c'est s ans dou te 

un autre excès et c'est une au t r e e r reur . 

Il ne peut être a b s o l u m e n t in terdi t à nos r o m a n ­

ciers de s i tuer leurs pe r sonnages d a n s u n au t re 

mil ieu que celui où nous n o u s m o u v o n s n o u s -

m ê m e s , et de les faire vivre d 'une au t re vie que la 

n ô t r e ; il ne peut être c o n d a m n a b l e à nos ph i lo ­

sophes d 'é tudier les p rob lèmes les p lus géné raux 

de la psychologie , et de nous dire en not re langage 

français leurs conc lus ions ; il ne peut ê t re m a u ­

vais que nos mora l i s tes essaient de c o m p r e n d r e 

l ' h o m m e « ondoyan t » tel qu ' i l existe p a r t o u t , et 

qu ' i l s t racent d a n s leurs l ivres la l igne fuyante de ses 

cont rad ic t ions , et nous ne devons pas leur déc la re r 

d 'avance que , pour nous Canad iens , 

c'est folie à nulle autre seconde 
De vouloir se mêler de corriger le monde ; 

il ne peut être défendu à nos poètes ly r iques d'ex­

p r i m e r de leur â m e tous ces sen t imen t s , à coup 

s û r in te rna t ionaux , et c o m m u n s à tou tes les â m e s , 

q u e la vie et la mor t , la joie et la t r i s tesse , l ' a m o u r 

et la ha ine éveillent en nous tous : t h è m e s perpé­

tuels que depu i s Orphée j u s q u ' à M. L o u i s F r é c h e t t e 
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et depuis Stésicliore jusqu'à M. Pamphile LeMay, on 
a tour à tour repris et sans cesse, accordés avec la lyre. 
Non, tout cela et bien d'autres choses encore qui 
intéressent l 'humanité, ne peuvent être proscrits 
de notre littérature; les bannir serait maladroit 
aussi bien que contraire à toutes les traditions de 
l'esprit français. Il n'y a pas d'écrivains qui aient 
plus et mieux fréquenté tous les lieux communs 
de la pensée humaine que les grands écrivains du 
dix-septième, siècle, à meins que ce ne soit Mon­
tesquieu, Diderot, Voltaire, Rousseau : et c'est 
justement ce qui explique la fortune des uns et 
des autres, de leurs livres et de leurs doctrines à 
travers le monde. Ils nous intéressent par tout 
ce qui, dans leurs œuvres, dépasse la vie nationale, 
et jaillit du fond éternel de la conscience humaine. 

Il ne faudrait donc pas fermer aux écrivains 
canadiens un champ aussi vaste, où il y a place 
pour tous les talents et pour toutes les ambitions. 
Pour nous, comme pour ce personnage de Térence, 
rien de ce qui est humain ne doit être étranger. 
Nous portons nous-mêmes, en nos personnes, toute 
la substance et les accidents de la commune 
nature. Le mot de Joseph de Maistre est pour le 
moins paradoxal, qui déclare qu'il n'y a pas 
d'hommes dans le monde mais seulement- des 
Français, des Russes, des Italiens et peut-être des 
Persans. Tous ces individus, et quelques autres, 
comme par exemple, les Canadiens, ne servent 
qu'à couvrir et envelopper ce qu'il y a de plus 
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général en noire espèce, et vous savez, et vous pou­
vez expérimenter encore tous les jours qu'il ne 
faut pas ici gratter longtemps son voisin pour 
trouver, dessous, l'homme. Laissons donc nos 
écrivains pénétrer jusqu'en ce fond, et apporter 
ensuite à notre littérature philosophique, inorale, 
sociologique quelque utile contribution. E t s'ils 
s'y emploient, ne nous en plaignons pas trop, 
puisqu'un pareil dessein'nous a déjà valu quelques-
unes des meilleures pages de notre littérature, et 
que le profond et sage penseur que fut Etienne 
Parent n'a mérité qu'on l'appelle le Victor Cousin 
du Canada que parce qu'un jour il s'est avisé de 
nous dire ce qu'il pensait de l'Intelligence dans ses 
rapports avec la société. 

Et de même que l'on ne peut exiger de nos 
écrivains qu'ils se cantonnent en un répertoire de 
sujets qui soient exclusivement canadiens, l'on ne 
doit pas leur reprocher de soumettre parfois leur 
esprit, leur goût, leurs habitudes de penser, leur 
art, et, pour ainsi parler, leur conscience littéraire 
aux influences qui viennent de l'étranger. Laissons-
les assez volontiers demander aux écrivains de 
France quelques conseils sur l'art d'écrire et de 
composer un l ivre: et. nour énoncer ici un nrincine 

x ' ' L- - tr 1' -

plus général, laissons-les s'assimiler tout ce qui 
dans les œuvres étrangères à notre pays, qu'il 
s'agisse du fond ou de la forme, peut être profitable 

Cl) Titre assez mal trouvé d'une solide étude présentée 
sous forme de discours à l'auditoire de l'Institut Canadien de 
Québec, en janvier et février 1852. 
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à l 'art canad ien . Out re que la langue que n o u s 
éc r ivons est, d ' o rd ina i r e , assez p a u v r e , et m a n q u e 
de b e a u c o u p de m o i s qu'il nous faudrai t avo i r pour 
b ien ma rque r tou tes les nuances de la pensée , out re 
q u e not re goût l i t téra i re n'est pas toujours t ivs sûr , 
ni peut-être encore assez affiné, r ien n 'est p lus 
suscept ib le de t r ans fo rma t ions et de progrès que 
les procédés de l 'ar t l i t t é r a i r e ; il n 'y a pas de 
formules définitives qui les pu i s sen t retenir et e m p r i ­
s o n n e r tout à fait, et l 'on n'a j a m a i s épu isé non 
p l u s toutes les façons de c o m p r e n d r e et de t r adu i r e 
p a r le l ivre la vie m o r a l e et la vie intel lectuel le de 
n o s semblab le s . E t c'est p o u r q u o i il est bon que 
l 'écr ivain s ' inquiète de savoir ce que l'on pense en 
d ' au t r e s pays que le sien, et c o m m e n t on l 'écr i t ; et 
c 'est p o u r cela a u s s i , sans dou te , que les l i t t é ra tures 
on t t ou jou r s b e a u c o u p vois iné , e t que les m o d e r n e s , 
en par t icul ier , se sont toujours c o m m u n i q u é les 
u n e s aux au t r e s ce qu'elles avaient une fois conçu 
c o m m e une loi du bon goût, ou c o m m e une m a n i ­
festat ion réelle de la beauté l i t té ra i re . 

Cet échange les a fait se c o n s t a m m e n t r e n o u ­
veler et s 'enr ichi r . La l i t t é ra ture française elle-
m ê m e a été peut -ê t re , en ce sens , p lus que toute 
a u t r e cosmopo l i t e : depuis Marguer i te de N a v a r r e 
qu i composai t en se souvenan t de Boccace son 
Heptaméron, j u s q u ' à ces tout c o n t e m p o r a i n s , q u i , 
au théâ t re ou d a n s le r o m a n , sont allés c h e r c h e r 
en Norvège ou en Russ ie des moyens n o u v e a u x 
de p la i re et de toucher . Au res te , à m e s u r e que 
les re la t ions in te rna t iona les dev iennent p lus faciles 
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et plus fréquentes, à mesure que toutes les races 
vont se rapprochant et unifiant leurs mœurs; ou, 
en d'autres termes, à mesure que le cosmopolitisme 
politique et social s'accentue et se développe, le 
cosmopolitisme littéraire ne pourra lui aussi que 
s'affirmer et s'étendre davantage. 

La littérature canadienne ne peut donc, sous 
prétexte de mieux garder son originalité, s'isoler 
dans ses œuvres, se défendre à elle-même d'aller 
chercher auprès des littératures qui sont plus vieilles 
et plus riches qu'elle des leçons utiles. La protec­
tion à outrance serait, ici, une mauvaise politique; 
nous risquerions, à vouloir l'établir, de souffrir 
bientôt d'une déplorable indigence et d'une anémie 
dangereuse. 

Cependant, il faut le reconnaître, un système de 
libre échange qui serait trop largement pratiqué, 
pourrait en cette matière compromettre l'indépen­
dance des lettres canadiennes. Les conditions dans 
lesquelles se développe notre littérature ne sont pas 
précisément celles que les circonstances ont faites 
aux littératures européennes ; elles se compliquent, 
en ce pays, de notre situation de peuple colon, issu 
du peuple français ; et si nous avons tout à gagner 
en demandant à la France de nous livrer le secret 
de son art merveilleux, nous aurions tout à perdre 
si, par le fait de ces relations, nous ne devenions 
que des écrivains français égarés sur les bords du 
Saint-Laurent. 

Or, c'est précisément le péril que peut courir à 
l'heure présente notre littérature canadienne; et 
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c'est l'écueil où peuvent aller donner tous les essais 
de littéralure coloniale. Parce que ces littératures 
doivent, à un moment donné de l'histoire, se créer 
de toutes pièces; parce qu'elles ne peuvent pas, 
comme les littératures des métropoles qui sont nées 
avec la civilisation du peuple dont elles expriment 
la vie, se développer lentement selon les lois 
progressives qui président au développement même 
des civilisations; parce qu'il ne leur est pas permis 
de bégayer d'abord en des formes naïves leurs pre­
miers chants, puisque ce sont des lèvres adultes 
qui les l'ont entendre ; parce qu'elles veulent se 
former en un seul jour, et s'établir tout de suite dans 
une perfection relative qui leur permette de rivaliser 
déjà avec des littératures qui sont plus vieilles de 
plusieurs siècles, elles s'empressent de fréquenter 
assidûment ces littératures qui sont tout ensemble 
leurs aînées et leurs mères ; elles sont tentées, pour 
se hausser jusqu'à leur taille et pour briller de leur 
éclat, de se grandir par des procédés plutôt factices, 
et de se couvrir d'ornements et d'oripeaux qui leur 
sont étrangers. 

Ajoutez à cela que nous, Canadiens, nous som­
mes pour d'autres raisons encore attirés vers les 
livres français et exposés à les trop servilement 
imiter. Nous n'avons pas encore ici tout ce qu'il 
faut pour achever notre éducation littéraire ; nous 
avons trop longtemps lutté, et trop longtemps souf-
lert, nous avons dû trop longtemps concentrer vers 
des oeuvres de première nécessité tous nos efforts, 

23 
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pour que nous soyons aujourd'hui capables d'une 
vie intellectuelle autonome et suffisamment organi­
sée. Et c'est donc à la France, qui nous a donné 
notre langue, notre tcmpérammenl et notre esprit, 
que nous demandons encore chaque jour les livres 
et les revues qui nous manquent pour nous instruire 
et nous permettre de prendre contact avec la vie 
des autres peuples. 

D'ailleurs, à cause même de cette communauté 
de langue et d'origine, nous ne voulons pas ignorer 
ce que l'on dit et ce que l'on écrit au pays de 
France; et parce que la littérature française qui 
nous vient de Paris est d'ordinaire plus parfaite en 
ses formes et plus attrayante et plus substantielle 
que celle qui nous vient de Québec ou de Montréal, 
nous lisons plutôt celle-là que celle-ci ; et c'est pour 
toutes ces causes que peu à peu, et presque fatale­
ment si nous ne prenions garde, la littérature fran­
çaise pourrait absorber la canadienne, l'empêcher 
de prendre suffisamment conscience de sa vie propre. 
A ce point de vue, notre ennemie, s'il était permis 
de se servir d'une expression aussi malveillante 
quand il s'agit de désigner la littérature d'une nation 
mère du peuple canadien, notre plus grande enne­
mie c'est la littérature française contemporaine; 
c'est elle qui menace d'effacer sous le Ilot sans cesse 
renouvelé de ses débordements le cachet original 
qui doit marquer la nôtre. Nous ne risquons pas 
de perdre notre originalité quand nous donnons à 
notre esprit, pour l'en nourrir et l'en engraisser, 
la « substantifîque moelle » des auteurs classiques des 
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dix-septième et du dix-huitième siècles, mais il est 
à craindre que nous ne devenions de pâles imitateurs 
quand nous fréquentons chaque jour les romans, 
les poésies, les drames, les éludes de toutes sortes 
que chaque jour l'on publie en pays de France. 
Ces fréquentations quotidiennes créent parmi nous 
un goût littéraire tout pareil au goût français; elles 
l'ont notre mentalité de plus en plus semblable à 
celle de lame française ; elles vont même jusqu'à 
faire passer dans noire langue les moins heureuses 
nouveautés de la langue que l'on écrit à Par i s ; et 
il suit de là que parfois nos habitudes littéraires 
ne nous sont pas assez personnelles, que nous ne 
faisons souvent que transposer sur les choses qui 
nous occupent les procédés d'écrivains étrangers, 
que non seulement « nous voyons tout ici avec des 
lunettes françaises»,' 1 ' mais que nous laissons aussi 
distiller de nos plumes des pensées et une littéra­
ture toutes françaises. 

Sans doute, il ne faudrait pas non plus pousser 
trop loin cette critique, et jusqu'à' oublier que nos 
livres canadiens, surtout quand ils seront bien faits, 
ressembleront toujours étonnamment à des livres 
français. Nous devons nous résigner à faire beaucoup 
de littérature « française » au Canada. Seulement, 
écrire des nouvelles et des romans où l'analyse 
psychologique, au lieu d'entrer dans le vif de l'âme 
canadienne, ne laisse voir que des états de conscience 

(1) M. Ferd inand Paradis a b ien vu et s ignalé ce péril d a n s 
un article L'Emancipation de notre littérature, publ ié dans la 
Nouuelle-Ffanr.e d u m o i s de juin 1904 . 
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tou t f rança is ; l'aire des poésies où le sen t imen t est 

p u r e m e n t l ivresque, et soutenu de rémin i scences 

toutes françaises, comme , par exemple , il a r r iva i t 

t rop souvent à ce pauvre et si s y m p a t h i q u e E m i l e 

NeUigan ; user sans raison du néologisme et de tous 

ces mots nouveaux , é t ranges , q u ' i n v e n t e n t l à - b a s 

ceux qui n ' ayant rien à dire cherchen t à supp lée r 

à l 'idée par l ' inat tendu de l 'expression ; e m p l o y e r 

t ous ces vocables mièvres , ou pré tent ieux et mi ro i ­

t an t s comme de faux bi joux, qui t irent l 'œil p lus 

qu ' i l s n'éveillent la pensée ; étaler en sa prose toutes 

ces formes bizarres comme on le fait souven t ici 

en cer taines chron iques f'éniinimes, s a n s c o m p t e r 

quelques m a s c u l i n e s ; faire des l ivres , en un mot , 

où la langue est co r rompue p a r l 'argot des éc r iva ins 

malades de F rance , où le fond n 'est q u ' u n d é m a r ­

quage du livre français , où la ma t i è re , pé t r i e de 

souvenirs de lectures p lus que d' idées pe r sonne l l e s , 

est imprégnée de toutes les sauces p i q u a n t e s avec 

lesquelles on relève, l à -bas , le ragoût de ce r t a ins 

ouvrages ; voilà ce qui n 'est p a s canad ien , et voi là 

donc ce qu' i l faut c o n d a m n e r . 

E t tout cela ne nous aver t i t - i l pas suf f i samment 

déjà que pour être canad ien , il faut d ' abo rd être 

so i -même, et que tout le p r o b l è m e que n o u s ag i tons 

sous le grand m o t de nationalisation de la l i t t é ra tu re 

canad ienne se r amène et se rédui t à cet a u t r e , t rès 

s imple , qui est de développer p a r m i n o u s une 

littérature or ig inale . Or , ce p rob lème sera toujours 

résolu pou r c h a c u n de n o u s , dès lors q u e nous 

a u r o n s soin de soumet t re à une m é d i t a t i o n bien 
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personnelle la matière de nos livres, d'où qu'elle 
vienne et à quelque source que nous l'ayons 
empruntée; dès lors que nous l'aurons fécondée 
avec notre esprit, et que nous l'aurons fait passer, 
pour ainsi dire, à travers cette âme canadienne, à 
travers ce tempérament qui est nôtre, et qui laissera 
sur cette substance et sur cette matière l'impression 
et le mouvement de sa propre vie 

Mais, justement, faut-il pour cela ne pas défor­
mer ou pervertir en soi-même l'esprit et le tempé­
rament canadiens, et, tout en prenant contact avec 
les livres des littératures étrangères, ne demander 
à toutes ces œuvres que ce qui peut fortifier en le 
développant cet esprit et ce tempérament. Il faut 
encore, et surtout peut-être, bien comprendre l'âme 
canadienne, avoir conscience de ce qu'elle est, et 
pressentir ce qu'elle doit toujours être ; il faut se 
rendre compte des influences ambiantes auxquelles 
elle est depuis longtemps soumise, et bien savoir 
par quelles actions et sous quelles formes elle s'est 
successivement manifestée à travers notre histoire. 
Si l'on est bien pénétré de cette connaissance de 
soi-même et de cette science de la vie canadienne, 
on ne pourra manquer de faire des livres qui soient 
vraiment canadiens. Il y a, en effet, entre l'esprit 
national, entre les mœurs, les traditions, les ten­
dances, la foi d'un peuple, entre le milieu physique 
et social où se développent les âmes humaines, il 
y a entre tout cela et la vie littéraire et le goût 
artistique des relations et des dépendances trop 
rigoureuses pour que nous ne puissions pas ici, 
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avec tout ce qui caractér ise notre peuple , c réer une 

l i t té ra ture qu i soit nôt re , et bien d is t inc te de la 

l i t téra ture française c o n t e m p o r a i n e . 

Combien différent, en effet, est no t re esprit 

na t ional de l 'esprit qui a n i m e la F r a n c e d ' au jour ­

d'hui*! L 'âme canad ienne ressemble p lu tô t encore 

et beaucoup à l 'âme française qu 'on t ici appor tée 

les vai l lants colons du dix-sept ième siècle ; elle 

n 'a pas très exactement su iv i , el en des déve loppe­

men t s paral lè les , les t r ans fo rmat ions de l ' â m e fran-

'çaise qui était restée l à -bas . E t , p o u r m a r q u e r 

cette différence du trai t essentiel qui la définit , 

l ' âme canad ienne , l 'âme du peuple c a n a d i e n est 

demeurée beaucoup plus s i m p l e m e n t et b e a u c o u p 

p lus complè tement pénétrée des t r ad i t i ons de la 

vie chré t ienne . P a r tou tes ces t r a d i t i o n s con­

scientes ou quelquefois m a c h i n a l e s , qui son t le fond 

de notre espri t , nous nous r a t t a c h o n s d o n c é t ro i ­

tement à la F r ance très ch ré t i enne , à celle qu i a 

précédé ou qui n'a pas fait la Révo lu t ion . 

Un publ ic is te français qu i a l o n g t e m p s vécu 

pa rmi n o u s , Char les Savary , p ré tenda i t , non s ans 

que lque ra i son , que pa r ce c h r i s t i a n i s m e si dégagé 

de toutes doct r ines é t rangères , si p u r enco re de 

tout all iage, du moins chez le peuple , n o u s re joi­

gnons l ' âme française que n ' ava ien t p a s encore 

en tamée et t roublée les influences de la R e n a i s s a n c e , 

et que notre l i t té ra ture p o u r r a i t donc , b e a u c o u p 

p l u s sû r emen t que n 'a pu faire au d ix -neuv ième 

siècle le r o m a n t i s m e de C h a t e a u b r i a n d et de Vic tor 

Hugo, s ' inspi rer des m o n u m e n t s de l 'h i s to i re et de 
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la l i t t é ra ture du moyen âge. Que lque con tes tab le 

que puisse être cette conc lus ion , à cause p réc i sémen t 

des c iv i l i sa t ions très différentes qu i appa ra i s sen t 

au treizième cl au vingt ième siècle, il n 'es t pas 

moins cer ta in que nous avons ici conservé pour la 

vieille his toi re de F r a n c e u n culte que l 'on n 'a p lus 

l à -bas . Ce que nous a d m i r o n s le p lus d a n s toute 

l 'h is to i re de no t r e anc ienne mère-pa t r ie , ce n 'est 

pas l ' impiété ou le d i l e t t a n t i s m e se subs t i t uan t à 

l'idée rel igieuse dans la vie pub l ique et d a n s la vie 

sociale , ma i s c 'est plutôt le plein épanou i s semen t 

en terre française, et à tous les degrés de la h ié ra r ­

chie pol i t ique , de la ver tu d u c h r i s t i a n i s m e ; not re 

idéal , dans l 'h is to i re de F r a n c e , ce n 'es t pas Combes 

dé t ru i s an t pièce pa r pièce l'édifice séculaire de la 

F r a n c e rel igieuse, ma i s c 'est p lu tô t sa in t Lou i s 

i nc l inan t devan t Dieu la pu i s sance civile, et cher­

c h a n t à associer la fortune de son gouve rnemen t 

a u x dest inées et à l ' immor ta l i t é de l 'Eglise d u Chr i s t . 

Auss i b ien, no t re his toi re n 'est-el le pas u n chap i t r e 

de l 'h is toire de la F r a n c e con t empora ine , ma i s 

p lu tô t une page de l 'h is to i re de la F r a n c e des 

c r o i s a d e s ; c 'est l 'épopée cheva le resque q u i , avec 

Car t ier , C h a m p l a i n , Lava l , a t raversé l 'At lan t ique 

p o u r accompl i r en terre c a n a d i e n n e son dern ier 

ges te ! E t donc , p o u r bien r acon te r cette h i s to i re , 

p o u r mani fes te r v r a i m e n t en ses p lus nob les a sp i ­

r a t ions l ' âme popu la i re , p o u r res ter na t i ona l e , 

no t re l i t t é ra ture doit être tou t d ' abord f r anchemen t 

ch ré t i enne . ( 1 ) 

( 1 ) Voir à ce sujet Feuilles volantes. C H . SAVAHY, p . 1 0 0 . 
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Mais si notre âme canadienne est encore toute 
pleine des généreuses inspirations qu'y ont tour à 
tour déposées les créateurs et les principaux ouvriers 
de notre histoire, elle n'est plus tout à fait ce qu'elle 
était le jour où l'on venait ici chercher un champ 
nouveau pour son activité. Elle s'est modifiée, 
elle s'est remodelée, elle s'est de façons diverses 
appauvrie ou enrichie au contact des hommes et 
des choses. Obligée de concentrer longtemps ses 
forces et son application sur les pénibles labeurs 
de la vie matérielle, empêchée par les nécessités de 
l'existence de se livrer avec assez de liberté au culte 
désintéressé de l'art et de la littérature, elle est 
devenue plus positive que l'àme française contem­
poraine. Forcée de lutter pendant de bien nom­
breuses années contre la nature qu'il fallait vaincre, 
le sol qu'il fallait ouvrir, et les ennemis qu'il fallait 
dompter, elle s'est aussi acquis une endurance 
réfléchie et une ardeur combative peu communes. 
Occupée depuis la conquête, depuis 1760, à se 
faire elle-même sa place dans la nation, elle s'est 
habituée à s'inquiéter beaucoup des choses du 
gouvernement, et elle a appris à faire fonctionnel­
le rouage des machines constitutionnelles; notre 
régime parlementaire a singulièrement développé 
en elle cette aptitude, et l'âme canadienne est deve­
nue plus que l'âme française capable d'orienter 
sans violence et sans secousse sa vie publique. 
Mais, d'autre part, et pour ce besoin nouveau 
qu'elle s'est créé, l'àme canadienne se complaît 
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sans mesure dans toutes les agitations, utiles ou 
vaines, de la politique, et elle laisse volontiers 
s'épandre de ce côlé, et sans toujours assez de pro­
fit, sa force et son activité. Et nul doute que le 
romancier qui voudrait peindre nos mœurs politi­
ques trouverait dans l'étude de toutes les influences 
multiples, nobles ou malsaines, ambitieuses et 
intéressées, qui saturent l'atmosphère de nos par­
lements, et qui enveloppent et captivent l'électeur, 
plus d'un sujet vraiment original : et la vertu et 
la naïveté des uns et le cynisme des autres ont ici 
des manifestations qui les distinguent assez, par 
de certaines nuances et par des traits fort typiques, 
des politiques français d'oulre-mer. 

Au reste que l'on prenne la peine d'observer 
encore les mœurs sociales qui sont tout le fond de 
la vie du Canadien qui habite nos campagnes : et 
si elles ne se ressemblent pas toutes selon qu'on les 
étudie sur les rives de la Chaudière, en plein pays de 
Beauce, au bord des Trois-Rivières, dans les mon­
tagnes de Charlevoix ou dans les plaines qui avoi-
sinent Montréal, combien plus diffèrent-elles des 
mœurs qui caractérisent la vie, si primitive encore 
et combien plus enfermée, et routinière et moins 
bourgeoise, du vrai paysan français ! 

Au surplus, le milieu social et physique influant 
très efficacement sur les hommes, nous avons autre­
ment encore transformé nos âmes et nos consciences. 
Nous habitons une province où nous sommes bien 
clairsemés, un pays qui ne contient pas le vingtième 
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do sa popula t ion normale . Il résul te de ces con­

di t ions d'existence que la concur rence est ici beau ­

coup moins âpre qu'el le ne l 'est d a n s cette F r a n c e 

où l'on se d ispute chaque pouce de t e r r ra in , et où 

il i'aut faire l 'assaut de toutes les s i tua t ions soc ia l e s ; 

il s'en suit aussi que la rég lementa t ion des services 

pub l ics est ici beaucoup m o i n s compl iquée et que 

nos vies personnel les e l les-mêmes, m o i n s pressées 

de toute par t par l 'activité fiévreuse qui règne en 

F r a n c e , sont mo ins qu 'el les ne le sera ient l à -bas 

empor tées par le tourbi l lon des affaires, et m o i n s 

soumises à toutes les ty rannies des sociétés vieill ies 

et très populeuses . De là, d a n s nos h a b i t u d e s , 

d a n s nos m œ u r s , beaucoup p lus de celle l iber té , 

de ce laisrer al ler et même de cette n o n c h a l a n c e 

auxquels ne p e i n e n t s ' abandonne r des n a t i o n s p lus 

besogneuses et p lus inquiè tes des nécess i tés de 

chaque jou r . Aussi arrive-t- i l que l 'on s ' app l ique 

davantage ici à j ou i r de la vie, si c'est en j o u i r que 

de ne la pas assez ut i l iser , et que , à tous les degrés 

de la société canad ienne , et m ê m e et su r tou t peut-

être dans nos classes d i r igeantes , l 'on r e c h e r c h e 

beaucoup t rop les d is t rac t ions , les futiles passe -

t emps , les insignifiantes conversa t ions des c lubs et 

des sa lons , que l'on s 'a t tarde volont iers d a n s la 

fumée des tabagies , et que l 'on t ravai l le b e a u c o u p 

m o i n s à acquér i r pour son espr i t les conna i s s ances 

les p lus é tendues et les p lus précises , u n e cu l tu re 

v r a i m e n t supér ieure . A p lus d 'un po in t de vue , la 

vie canad ienne é tant moins r empl i e que la vie fran­

çaise , et moins qu 'el le en proie aux vives so l l ic i tudes ; 
i 

t 
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n o u s la menons donc p lus doucement , et s ans 

trop n o u s p réoccuper du l e n d e m a i n ; nos états de 

conscience sont , [ t o u r cela m ê m e , moins t ou rmen té s , 

p lus pacif iques, et beaucoup p lus s impl i s tes . 

D 'a i l l eurs , et vous le savez bien, no t re c l ima t , 

tout le p remier , a cons idé rab lemen t refroidi ici le 

t e m p é r a m e n t f rançais . E t depuis plus d 'un siècle 

que nous vivons clans le c o m m e r c e hab i tue l du 

peuple angla is , ce voisinage n'est pas fait a s s u r é ­

ment pour res t i tuer à l 'àme canad ienne toute sa 

vivaci té p r imi t ive . Nous s o m m e s devenus beau­

coup plus c a l m e s , p lus t ranqui l les que le F r a n ç a i s 

de F rance . Si p lus d 'une fois se mani fes ten t 

encore en no t re vie personnel le et dans not re vie 

na t iona le les b ruyan tes explosions et les soubre ­

s a u t s de l a m e française, n o u s nous a c c o m m o d o n s 

b ien aussi de ces pais ib les émot ions , de ces joies 

sereines , de ces b o n h e u r s si lencieux qui s ' h a r m o ­

nisent avec les goûts , les h a b i t u d e s , les m œ u r s 

des na t ions sep ten t r iona les . Notre gaieté ressemble 

u n peu à la danse très vive, m a i s in te rmi t t en te , de 

nos aurores boréa les . Auss i b ien , la n a t u r e c ana ­

d ienne e l le-même avec ses paysages un peu m o n o ­

tones , avec ses hor izons si l a rgement ouve r t s , ses 

perspect ives toujours fuyantes et insa i s i s sab les , 

nous a faits que lque peu rêveurs et mé lanco l iques ; 

nous a i m o n s à la isser no t re regard er rer su r les 

choses lo in ta ines , et notre imagina t ion se perdre 

en des songes indécis ; devenus gens du N o r d , 

n o u s r é p a n d o n s volont iers en u n vague sen t imen­

ta l i sme nos mei l leures énergies ; et tour à tour 
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pratiques et utilitaires comme des Américains, ou 
théoriciens et idéalistes comme des Français, nous 
nous préoccupons assez peu d'être des artistes, et 
nous aimons pourtant les arts, les discours et les 
livres, et nous voulons encore mettre dans nos vies 
beaucoup de la poésie qui console et de l'idéal qui 
enchante. 

Si donc nous continuons ici quelques-unes des 
meilleures vertus de notre race, il n'en est pas 
moins certain que l'âme canadienne est asssez éloi­
gnée de l'âme française du vingtième siècle. Et si 
nous avons cru devoir tant insister sur ce point, 
c'est pour laisser mieux entendre qu'il serait souve­
rainement malhabile de calquer notre littérature 
nationale sur la littérature française contemporaine. 
Ce n'est pas, pour ne donner qu'un exemple, à 
l'âme de notre société bourgeoise ou ouvrière que 
peut correspondre en toute vérité le roman psycho­
logique tel que le conçoivent à Paris Paul Bourget 
ou Anatole France. 

La distance qui sépare aujourd'hui l'âme cana­
dienne de l'âme française doit donc elle-même 
marquer toute celle qu'il faut établir entre notre 
littérature et celle que l'on fait en France. Comme 
le disait, il y a déjà quarante ans, et avec beaucoup 
de netteté et de précision, notre très distingué 
représentant à Paris, M. Hector Fabre, «ce serait 
imprimer à notre littérature un mouvement factice 
que de la pousser brusquement dans les voies où 
la littérature française n'est entrée qu'après avoir 
parcouru tant d'étapes diverses; que de chercher 
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à l ' ini t ier tout à coup au scept ic isme h u m a i n le 
p lus aiguisé, au d i l e t t an t i sme l i l léraire le p l u s 
raffiné. El le se t rouverai t en désaccord comple t , 
en mésintel l igence perpétuel le avec not re société 
don t elle doit être l ' image fidèle, la représen ta t ion 
exacte , si elle veut in téresser , si elle veut avo i r des 
lec teurs . » 

C'est donc d 'après toutes les condi t ions et tou­
tes les c i rcons tances de not re vie na t iona le qu'i l 
huit essayer de fixer ici le goût l i t téraire , et c'est 
cela que doit pa r t i cu l i è rement viser la c r i t ique . Au 
lieu de Caire c o m m e cer ta ins écr ivains belges qu i 
imi ten t les pa r i s i ens , su ivons plutôt l 'exemple que 
n o u s a donné l 'Al lemagne du d ix-hui t i ème siècle 
q u a n d elle en t repr i t de créer enfin une l i t t é ra ture 
na t iona le . E n pleine c ivi l isat ion, en pleine h is to i re 
m o d e r n e , les éc r iva ins de ce pays ont fabr iqué de 
tou te pièce un a r t nouveau ; avec des in i t i a teurs 
c o m m e Bodmer et des espr i t s jud ic ieux c o m m e 
Less ing et Klops tock , ils on t r a m e n é l ' a t t en t ion 
des lecteurs vers les choses du pays , ils ont su r t ou t 
cons t i tué une c r i t ique qui s 'est appl iquée à rep lon­
ger sans cesse l 'espr i t a l l emand d a n s les sources 
m ê m e s de la vie na t iona le . Ains i devons -nous 
reveni r n o u s - m ê m e s sans cesse à l 'é tude de not re 
h i s to i re et de nos t r ad i t ions , et fonder no t re es thé­
t ique sur l ' ensemble des qua l i t é s , des v e r t u s , des 
a sp i r a t ions qu i d i s t inguent not re race . Cons idé­
r o n s la l i t t é ra ture non p a s c o m m e u n e chose 

(1) Cf. Transactions of the Lilerary and Historical Society 
of Québec, 1866, art icle sur la l i t térature canadienne , p . 8 8 . 
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superficielle, frivole et toute de forme, m a i s c o m m e 

l 'express ion, de la vie dans ce qu 'e l le a de p l u s 

in t ime , de p lus sérieux et de p lus profond ; 

pénétrons- la b ien de toutes les pensées , de tous les 

s en t imen t s , de toutes les émot ions qui man i fes t en t 

le mieux la conscience canad ienne ; r empl i s sons - l a , 

j u s q u ' à déborder , de toutes les choses qu i sont 

c o m m e le t issu lu i -même de l 'h is toire et de la vie 

na t iona les . 

Fa i sons ici une l i t té ra ture qui soit à n o u s et 

p o u r nous . N 'écr ivons pas p o u r satisfaire d ' a b o r d 

le goût des lecteurs é t rangers , ni p o u r c h e r c h e r 

pa r -dessus tout leurs a p p l a u d i s s e m e n t s , m a i s écri­

vons plutôt p o u r être ut i les ou ag réab les à nos 

compa t r io t e s , pour éveiller ici les espr i t s , o r i en te r 

l eu r act ivi té, et pour accroî t re le t résor de no t re 

p rop re l i t té ra ture . Ne nous regardons p a s , a ins i 

que le faisait Crémazie , et ap rès lui , il y a q u e l q u e s 

années , Madame T h . B e n t z o n , < 1 ) c o m m e des colons 

littéraires qui ne peuvent t ravai l ler en définit ive 

qu ' au profit de la mét ropole , sans a r r iver j a m a i s 

à se créer une au tonomie réel le . Ayons foi b ien 

davan tage en no t re avenir l i t té ra i re , et p o u r m i e u x 

accen tuer dès m a i n t e n a n t le l ibre et o r ig ina l déve­

loppemen t de nos let t res , faisons des l ivres qu i soient , 

pa r leur fond m ê m e et pa r la subs tance d o n t ils 

son t r empl i s , b ien canad iens . 

Sans doute , et nous l 'avons assez exp l iqué , n o u s 

n e devons pas in îe rd i re à nos écr iva ins de s 'occuper 

(1) Cf. Revue des Deux-Mondes, 25 ju i l le t 1898, l'Éduca­
tion et la Société au Canada. 
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de sujets é t rangers aux choses du p a y s ; n ia i s nu l 
doute aussi que ce qui impor t e , et ce que l 'on 
r e c o m m a n d e avec ins tance , c'est qu ' i l s cho i s i s sen t 
des sujets où l 'espri t canad ien puisse s 'affirmer 
avec p lus de p e r s o n n a l i t é ; c'est qu ' i l s évi tent de 
s ' a \ e n t u r e r en des mat ières où ils ne p o u r r a i e n t 
r ival iser avec des écr ivains qu i en d 'au t res pays 
sont p lus cul t ivés et mieux qu ' eux p o u r v u s de tou t 
ce qu' i l faut pour les a p p r o f o n d i r ; c'est qu ' i l s 
s ' appl iquent à des ques t ions qui ne peuvent pas 
ne pas émouvo i r et ébranler toutes les pu i s sances 
de nos â m e s c a n a d i e n n e s , qu i ne peuvent pas ne 
pas relever de not re l i t té ra ture n a t i o n a l e : c'est, en 
d ' au t re s t e rmes , qu' i ls t ra i ten t tout d ' abord des 
sujets c a n a d i e n s . « Soyons de chez n o u s », et 
n o u s a u r o n s g r ande chance d 'être du Canada ! 

Ju squ ' i c i , d ' a i l l eurs , les écr ivains c a n a d i e n s , 
nos p lus g rands du m o i n s , ont assez f idèlement 
su iv i ce p r o g r a m m e . Depu i s Crémazie j u s q u ' à 
LeMay , et p a r m i les p rosa t eu r s , p o u r ne n o m m e r 
ici que les d i s p a r u s , depuis Garneau et F e r l a n d 
j u s q u ' à Casgra in , depuis de Gaspé j u s q u ' à Mar-
met te , depuis Gérin-Lajoie j u s q u ' à Buies , et depu i s 
C h a u v c a u j u s q u ' à Honoré Mercier et Chap l eau , 
nos l ivres et nos p lus bel les œ u v r e s , poésies , 
h i s to i res , r o m a n s , d i scours , sont , en généra l , 
péné t rés du mei l l eur espri t c anad ien , et souvent il 
s 'en dégage, c o m m e de fleurs qui ont poussé en 
ple in sol na ta l , ce parfum du ter ro i r q u ' e n ces 
pages l 'on se p la î t t an t respi rer encore . 



368 E S S A I S S U R L A L I T T É R A T U R E C A N A D I K N N K 

Nos grandes œuvres sont c a n a d i e n n e s , no i re 

l i t té ra ture est déjà, dans une grande m e s u r e , 

na t iona le . Mais on le peu t observer , et c'est 

j u s t e m e n t pou rquo i il était p e r m i s de pa r l e r ce 

soir de nationalisation de la l i t t é ra ture c a n a d i e n n e , 

il n 'y a pas , d a n s beaucoup de nos l ivres , r o m a n s 

et poèmes sur tou t , une suffisante image de n o s 

â m e s et de not re pays , a lors m ê m e que l 'on veut 

pe indre ces âmes et décrire ce pays . Le poète et 

le romancie r restent t rop souven t à la sur face des 

c h o s e s ; ils ne savent peut-être pas assez voi r avec 

l eu r s propres yeux ; ils ne touchent et ne p a l p e n t 

pas assez eux-mêmes les êtres et la n a t u r e qu i les 

e n t o u r e n t ; ils ne descendent pas assez profondé­

m e n t dans ces âmes de nos compa t r io t e s où il 

faudra i t pour t an t une fois p r o m e n e r la l an t e rne . 

De là, en leurs l ivres, ces dess ins un peu pâ les , 

ces teintes un peu fanées, ces reliefs peu accusés , 

cette psychologie superficielle, ces ca rac tè res t rop 

flottants, ces m œ u r s t rop peu vécues , ces cha­

pi t res t rop v ides . 

D'où cela vient-il d o n c ? et si ce n ' e s t p a s 

tou jours le ta lent qui a m a n q u é à nos éc r iva ins , 

pou rquo i ne savons-nous p a s assez b ien voir ce 

qu i est à côté de nous et sous nos y e u x ? p o u r q u o i 

ne comprenons -nous pas assez vite n i assez 

complè tement la v ie ' c anad ienne , et tou tes ses 

n o m b r e u s e s et infinies mani fes ta t ions à t r ave r s 

nous -mêmes , à t ravers la na tu re et à t r ave r s 

l 'h i s to i re? E t donc , quels m o y e n s n o u s conv ien­

drai t - i l de p r end re p o u r nationaliser nos e s p r i t s ? 



NATIONALISATION DE NOTRE LITTÉRATURE 369 

Il peut y avoir à ces questions de bien différentes 
réponses. Me permettrez-vous, du moins, d'en 
indiquer une ce soir, et qu'il faut avoir le courage 
de faire sans chercher à nous dérober derrière notre 
amour propre d'éducateur et de professeur. Si 
nous voulons mieux apercevoir les choses de chez 
nous, et réprimer en une suffisante mesure cette 
tendance que nous avons à soumettre trop nos 
idées, nos jugements et nos goûts littéraires à des 
influences extérieures, européennes et surtout 
françaises ; si nous voulons aussi combattre l'indif­
férence parfois dédaigneuse qu'ici l'on professe, pour 
la littérature canadienne, il nous faudra, dans nos 
maisons d'éducation, donner aux enfants et aux 
jeunes gens une instruction qui soit, en vérité, plus 
nationale; nous devrons tâcher à mieux pénétrer 
notre enseignement, le primaire et le secondaire, 
des choses du pays, à le remplir davantage de tous 
les souvenirs, de toutes les espérances, de toutes 
les ambitions, de toutes les réalités de notre histoire. 

Pour ce qui est de notre enseignement secondaire, 
il est dans quelques-unes de ses parties trop calqué 
sur l'enseigne'ment secondaire français. Non pas, 
certes, qu'on lui puisse reprocher de faire une trop 
large place à l'étude des classiques anciens et 
modernes ; mais il pourrait nous instruire d'une 
façon plus précise des multiples aspects de la 
vie canadienne, et, pour parler autrement, il 
pourrait faire une place plus large encore à l'étude 
de l'histoire de notre pays, de sa physionomie et 

24 
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de ses richesses, à l'intelligence de ses développe­
ments politiques, sociaux et littéraires. Il ne faut 
pas que nos écoliers apprennent l'histoire et la 
géographie comme s'ils étaient de petits Européens, 
et, dans l'Europe, de petits Français ; ils les doivent 
plutôt étudier comme s'ils étaient de petits Améri­
cains, et, dans l'Amérique, de petits Canadiens ! 
Pourquoi seraient-ils capables d'en remontrer à un 
lycéen de Paris sur je ne sais quel roi fainéant, ou 
sur le système orographique de la Forêt-Noire? 
pourquoi vous pourraient-ils édifier sur quelque 
Pharaon dont il ne reste pas même une momie, 
s'ils n'ont vraiment que des lumières trop confuses 
sur le caractère et sur les transformations de notre 
vie coloniale, sur Lafontaine et Baldwin, sur 
l'histoire de nos cinquante dernières années, sur la 
nature et le progrès de notre civilisation et de nos 
institutions, sur la géographie physique et les 
ressources économiques de notre pays ? Si en France, 
en Allemagne, en Angleterre, l'élève qni a fait son 
cours classique connaît avec quelques détails 
l'aspect et la vie de chaque province ou de chaque 
département, pourquoi nos élèves n'auraient-ils pas 
sur les différentes provinces du Canada, et sur les 
différentes régions de notre province de Québec des 
notions aussi exactes et aussi complètes? Et qu'a­
vons-nous donc à tant blâmer les Européens d'ignorer 
t rop le Canada, si du moins ils ont cette sagesse 
que nous leur pourrions davantage emprunter, et 
qui est, en ces matières, de toujours commencer 
par bien étudier son propre pays. Le mal n'est pas 
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q u e , é tant C a n a d i e n s , nous sach ions tant de choses 
su r l 'Europe, su r l 'Asie, su r l 'Afrique et su r l 'O-
céanie , ma i s q u e , a p p r e n a n t t an t de choses su r 
t an t de peuples et t an t de p a y s , nous ne p o u v o n s 
peut -ê t re nous suff isamment app l ique r à t rès bien 
conna î t r e et no t re peuple et no i re pays . 

Au s u r p l u s , l ' éducat ion l i t téra i re de nos j e u n e s 
enfants et de nos j eunes gens pourra i t -e l le s ' inspi rer 
davan t age des choses et de la na tu re c a n a d i e n n e s . 
Au lieu d 'exercer les facultés de l'élève su r des 
obje ts qui l ' en touren t , sur des souveni rs ou des 
légendes du p a y s , on va t rop souvent che rche r d a n s 
des recuei ls de compos i t ion française < 1 ) le t hème ou 
le canevas de leurs na r r a t i ons et de leurs d i s cou r s . 
N e serait-il p a s v r a i m e n t préférable d ' app rend re 
a u x enfants à regarder , à voir , pu i s à décr i re les 
paysages qui s 'é tendent sous l eurs yeux, à r acon te r 
ces vieux réci ts où chez nous le mervei l leux se mêle 
à la réali té et soll icite si v ivement les j e u n e s ima­
g ina t ions , à faire revivre que lques scènes h i s to r iques , 
à célébrer que lque héros d o n t s 'honore la p a t r i e ? 
Au lieu de les t r a n s p o r t e r en espr i t d a n s u n châ t eau 
qu ' i l s n 'ont j a m a i s vu , pou rquo i ne pas les faire 
décr i re la c h a u m i è r e qu ' i l s ont h a b i t é e ? au l ieu des 
j a r d i n s où fleurit l 'oranger , que ne les inv i t e - t -on 
à dépe indre les c a m p a g n e s où pousse l ' é rab le? au 
l ieu de to r ren ts dont ils n ' on t j a m a i s en t endu le 
f racas , que ne décr ivent- i ls parfois le fleuve si large 
et si pu i s san t su r lequel peut -ê t re se sont ouver t s 

(1) Nous voulons dire préparés en France pour l'usage dts 
petits Français. 
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leurs premiers regards, le ruisseau qui traverse en 
murmurant le champ paternel, au bord duquel ils 
ont cueilli, lout enfant, les premières Heurs, ou 
entendu pour la première l'ois la chanson des 
oiseaux? 

Nous croyons savoir, et il n'est que juste de le 
rappeler ici, que dans nos maisons d'éducation, on 
se préoccupe depuis quelques années d'orienter 
dans le sens que nous indiquons la formation de 
nos écoliers. Non seulement notre enseignement 
primaire se c a n a d i a n i s e , m a i s aussi, quoiqu'il 
reste encore beaucoup à faire, l'enseignement secon­
daire. Si l'on en juge par les sujets qui sont chaque 
année proposés à nos candidats au baccalauréat, 
la réforme que nous souhaitons en ce qui concerne 
les exercices de composition française est à peu près 
accomplie déjà dans les classes de rhétorique. 
Pourquoi ne s'inquièterait-on pas davantage de 
l'étendre à toutes les classes de lettres, à celles-là 
du moins où l'on ne l'a pas encore suffisamment 
introduite? Et pourquoi, en même temps, ne niet-
Irait-on pas au programme, dans l'une ou l'autre 
de ces classes, quelques leçons d'histoire -de la 
littérature canadienne? N'y aurait-il pas là un 
moyen assez efficace de rappeler à nos jeunes gens 
que d'autres avant nous ont essayé de créer ici un 
art littéraire, et qu'ils devront eux-mêmes s 'employer 
à le développer et à le perfectionner? 

(1) Il nous plaît de signalera ce propos l'œuvre très loua­
ble de M. Magnan, le zélé directeur delà revue l'Enseignement 
primaire. 
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Je sais b ien que pour réa l iser tout cela , que 
pour donner ici un ense ignement qui soit, au po in t 
de vue de l 'h is to i re , de la géographie et des le t t res , 
p lus na t iona l , il n o u s faudrai t avoir sous la m a i n 
des m a n u e l s que nous n ' a v o n s pa s , et que no t re 
l i t t é ra ture pédagogique—je ne pa r le , pour le m o m e n t , 
que de celle de noi re ense ignement s econda i r e ,— 
est fort p a u v r e . Ho lmes et Laverd iè re , qu i on t 
eu leur méri te , quo iqu ' i l s a ient t ravai l lé d ' ap rès des 
mé thodes défectueuses , n 'ont p o u r t a n t pas eu encore 
d ' imi t a t eu r s qui les a ient dépassés . De cet te ind i ­
gence, de cette p é n u r i e , de cette incapaci té où n o u s 
a v o n s été j u s q u ' i c i de faire que lques -uns des l ivres 
c lass iques dont n o u s avons beso in , je ne veux p a s 
ce soir examiner les causes . Qu ' i l me soit s eu l emen t 
pe rmis de dire que p lus vite on p o u r r a faire à n o s 
professeurs de collèges et de pet i ts s émina i r e s , en 
pa r t i cu l i e r aux professeurs des c lasses de le t t res , 
des condi t ions d 'exis tence qu i leur la i ssent q u e l q u e 
lois i r p o u r le t r ava i l p e r s o n n e l ; que p lus v i t e - su r ­
tou t on c o m p r e n d r a q u ' u n e in i t ia t ion à ce t r ava i l 
pe r sonne l est i nd i spensab l e , et que des é tudes p ré ­
pa ra to i r e s spécia les , loin d 'ê t re une affaire de luxe , 
l eu r sont a b s o l u m e n t nécessa i res ; que p l u s vite o n 
se décidera d o n c à les faire bénéficier, en F r a n c e 
ou a i l l eu r s , des avan tages de l ' ense ignement supé ­
r i eu r des le t t res ; que p lus v i te , en u n mot , on se 
p réoccupera de bâtir en hommes, et p lus vi te aus s i 
on a u g m e n t e r a , avec la va leur et le prest ige de no t re 
co rps ense ignan t , les chances de voir se mu l t i p l i e r 
p a r m i nous des a u t e u r s qui fassent au m o i n s des 
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manuels. El peut-être aussi, et par surcroît, met­
trons-nous fin à ce spectacle anormal d'une littéra­
ture canadienne qui se développe, c'est-à-dire qui 
recrute ses ouvriers actifs, surtout à côté et en 
dehors de nos maisons d'éducation. 

Nul doute, par conséquent, que la création, en 
cette province, et pourquoi pas à Québec, d'un 
enseignement supérieur et pédagogique, contribue­
rait pour une large part, non seulement à améliorer 
notre enseignement secondaire, mais à donner 
aussi une impulsion nouvelle à notre littérature 
canadienne. 

r v . _ u J J « . . A „ l : „ „ „ t , 

1M1 a u e n u a u i q u e c e s V I J U U A s e i u a u » c j i i u u s 

petits séminaires et nos collèges n'oublieront pas 
qu'ils ont déjà la très belle mission d'apprendre 
aux jeunes élèves à connaître et à bien aimer leur 
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patriote; même quand il émigré, l'on peut dire de 
lui, comme de l'Allemand, qu'il emporte sa patrie 
à la semelle de ses souliers. Mais c'est au 
r-nllèap. pt dès les années rie cnllèse. rm'il fnnt 
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éclairer ce patriotisme. Apprenons donc à nos 
élèves à comprendre la nature, l'histoire, la vie 
canadiennes ; rappelons-leur souvent que s'il est 
nécessaire de travailler à accroître la fortune éco­
nomique de ce pays, il importe aussi de développer 
aujourd'hui sa littérature et ses arts, et qu'il ne 
peut suffire à nos gouvernements de fonder notre 
puissance nationale sur la richesse matérielle et 
sur la prospérité du commerce. A nous qui sommes 
ici les héritiers du génie latin, et qui représentons en 
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celle Amérique du Nord les civilisations les plus 
brillantes qui aient honoré l'humanité, il appartient 
d'ambitionner une autre grandeur et une autre gloire! 

Les efforts que nous avons faits pour conserver 
ici notre langue et nos traditions seraient-ils, 
d'ailleurs, assez complets, si nous ne cherchions 
pas à développer une littérature qui contribuât 
pour sa part à perpétuer cette langue, et à la 
préserver de toute dangereuse corruption ? La 
littérature est, en même temps que l'expression de 
la vie individuelle et de la vie sociale, la gardienne 
toujours tidèle des intérêts supérieurs de la race 
et de la nationalité. E t nous ne pourrions donc 
l'aire rayonner en ce pays, aussi loin et aussi vive­
ment que le souhaite notre zèle, l'influence du 
parler français si nous ne traduisions pas en même 
temps, en des livres qui soient pleins de nous-
mêmes, tous les aspects, toutes les énergies, toutes 
les vertus de l'âme canadienne. 

C'est de celte façon, du moins, que la Société 
du Parler français au Canada a compris sa mission 
et celle de notre littérature, et c'est pour cela qu'elle 
a cru devoir vous rappeler ce soir quelques-uns des 
moyens de faire cette littérature de plus en plus 
originale et distincte de toutes les autres. 

Pour résumer sa pensée, et pour mettre fin à ce 
discours, permettez-moi de redire ce soir à la muse de 
Québec la très délicate exhortation que lui adressait 
naguère un critique français, ami du Canada < d ) : 

( 1 ) Cf. Etudes de Littérature canadienne-française par 
CHARLES AB DER HALDEN, p. 1 2 4 . 
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«Pareille à l'hirondelle des Mille-Isles, ne 
cherche pas les lointains paj's. Ne nous promène 
pas en Espagne, en Italie, en Egypte. Au Gange, 
préfère le Saint-Laurent . . . Dis-nous les splen-
dides paysages du pays natal, fais chanter l'âme 
de tes compatriotes. Tu pourras en tirer les éter­
nels accents de l'âme h u m a i n e . . . Mais laisse les 
chiffons qui sortent de nos magasins de nouveau­
tés, les oripeaux fripés dont nos marchandes à la 
toilette ne veulent plus, et va, Canadienne aux 
jolis yeux doux, va boire à la claire fontaine ! » 
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